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« BorDant au doux fruit de leurs plumes 
• Ma bibliothèque et mes vœux , 
« Je laisse aux savantas poudreux 
« Ce vaste chaos de volumes. » 
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AVIS 
AU LECTEUR. 

V/n ne trouvera pas dansée recueil les 
pièces fugitives de Voltaire et de La Fon- 
taine j parce que tout est précieux dans 
ces auteurs» Mon but a été de recueillir 
les pièces les plus piquantes des poètes 
moins connus des deux derniers siècles; 
Elles ne sont pas toutes ici sans doute ; 
car il faudrait un trop gros volume : mais 
on trouvera dans celui-ci , des vers rares , 
plaisans par fois , remplis de sel , de grâce 
et de naturel. Ce sera , si Pon veut , un 
jardin très-varié, où les hommes de goût 



6 AVIS AU LECTEUR, 
pourront trouver oin délassement agréa- 
ble , un remède contre l'ennui ; et les phi- 
losophes, l'occasion de se dérider quel- 
quefois. 

On n'en a tiré que quatre cents exem-» 
plaires , et sur papier vélin. 
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ODE. 

Dieux ! quelle étrangère fiâme 
Vient embraser mes esprits î 
Des feus que «esseut mon âme 
Furent autrefois épris 
Ceux dont la délicatesse 
A rendu fameux ce lieu. 
Où tout brûla pour la * * 
De deux beaux anges de Dieu. 

Lully , sors de l'Elysée ; 
Et, pour un projet nouveau, 
Du brillant de ta pensée 
Viens enrichir mon cerveau; 



XES BX70UX: 

FaTorise la peinture 
Que je veux faire en ces vers f 
Du plus beau * que nature 
Ait formé dans Tunivers. 

.* charmant, dont la souplesse 
Et le flatteur mouvement 
Sait ranimer la £ii blesse 
Du plus langoureux amant f 
Dieux ! qu'une coutume sage 
Cache à nos yeux tes attraits ; 
Sans cela, qui d*un visage 
Aurait regardé les traits ? 

Tes beautés sont naturelles ; 
Tu n'empruntes point de l'an 
Cette blancheur que nos belles 
Doivent au secours du fard : 
Avec quel plaisir s'amuse 
Xi'Amour à te caresser , 
Sûr que plâue ni céruse 
Ne souillent point son boiser ! 

Ton embonpoint est la base 
£t l'aimant de nos désirs ; 
C'est toi qui mêles l'extase 
A nos amoureux plaisirs ; 
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Tu fais que dans ma maltresse 
Je trouve mon Agathon ; 
Ce n'est qu'au tour de sa * * 
Qu'elle doit un si beau nom. 

J'entends que le sot vulgaire 

Me dir que rien sous les cieux 

Ne peut avoir l'art de plaire 

Quand il est privé des yeux : 

Tout ne rend -il pas les armes ? 

Tout ne suit - il pas la loi 

D'un dieu qui , tout plein de charmes ^ 

Est aveugle comme toi ? 

Ainsi, comme on vit la Grèce 
Bâtir un temple h l'honneur 
De la Vénus Belle - fesse , 
Non de Vénus Dompte- cœur, 
C'est au * de ma Climène , 
Qu'en c^ vers ma passion 
Fonde un temple où La Fontaine 
Aurait eu dévotion. 

Pardon si de ton derrière 
J'ai mis au jour les appas 
Que le dieu de la lumière 
l^ui-même ne connaît pas s 
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Ma muse est une indiscrèie ; 
Mais est -il rien de parfait? 
Est -il un sage poète? 
Est- il un amant muet ? 



COMME VA L'AMOUR. 

1^£ premier jour, d*un aveu Ton s*amuse; 
Le second, on se plaint de Timportunité ; 
Le troisième, on écoute avec moins de fierié; 

Le quatrième, eu tremblant on refuse ; 
Lé cinquième , on se trouble , on résiste à demi ^ 
Le sixième,' en chemin à regret on s'ai-rête; 
Le septième , Ton perd la tête ; 
Le huitième, tout est fini. 



LA DOUCE k:UPTURE. 

Jr UISQUE tu veux que nous i-ompions^ 
Et que, prenant chacun le nôtre, 
De bonne foi nous nous rendions 
Ce que nous avons Tun de l'autre > 
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Je veux, avant tous mes bijoux, 
Kepi-endre ces baisers si doux 
Que je te donnai à centaines ; 
Fuis il ne tiendra pas à moi 
Que de ta part tu ne reprennes 
Tous ceux que j'ai reçus de toî. 



VERS DE TRESSAN 

A UITE JOLIE DAHE. 

(L'Auteur en avait reçu un baiser.) 

J £ vous aimais dès votre enfance : 
Mais il est temps de fuir vos coups ; 
J'ai bien senti mon imprudence 
En goûtant un plaisir si doux. 
D'un seul baiser mon cœur frissonne j 
Et c'est trop tard qu'il s'aperçoit 
Que c'est l'amitié qui le donne , 
Quand c'est Tamom* qui le reçoit. 



n 
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EMPIRE DE L'A M O U R. 
Par y A V A a T. 

D ANS l'univers , tout aime , tout désire : 
Du tendre amour tout peint la volupté: 
Si le papillon vole avec légèreté , 
Un autre papillon l'attire : 
Les fleurs , en s'agitant, semblent se caresser: 
Le lieiTe à l'ormeau s'unit pour l'embrasser : 
Les oiseaux sont cbarmés de pouvoir se répondre^ 
Et le doux murmure des eaux 
Est causé par plusieurs i-uisseaux 
Qui se cherchent pour se confondre. 

AVIS. 

DE BU S S Y-RABUTIN 

A n Z D A H B 8. 

j3 E AU sexe oïl tant de grâce abonde |^- 
Qui cbaimez la moi tié du monde ; 
Aimez , mais d'un amour couvert. 
Qui ne soit jamais sans mystère r 
Ce n'est pas Tamour qui vous perd ^ 
C'est la manière de le faire* 
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li E TEMPS PASSÉ, 

A u temps heureux où régnait riunocencc^ 
On goûtait en aimant mille et mille dQuceurs ; 
£t les amans ne fesaient de dépense 
Qu'en soins, et qu'en tendres ardeurs ; 
Mais aujourd'hui , sans l'opulence ^ 
Il faut renoncer aux plaisirs ; 
Un amant qui ne peut dépenser qu'en soupirs 
N'est plus payé qu'en espérance. 



DESIR DE FERRAND. 

IItrE l'Amour quelquefois je désire,' 
Non pour régner sur la terre et les cieux. 
Mais pour régner sur le cœur de Thémire ; 
Seule, elle vaut les mortels et les dieux : 
Non pouc avoir son bandeau sur les yeux , 
Car, de tous points, Thémire m'est fidelle 
Non pour jouir d'une gloire immortelle ^ 
Car à ses jours survivre je ne veux ; 
Mais seulement pour épuiser sur elle 
Du dieu d'd^our et les ti-aits et les feuxi 
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PORTRAIT D'UNE DAME. 

\^u AND on vous voit, Vénus a moins de cl]armesj& 
Quand vous parlez , Minerve a moins d'esprit: 
Folatrez-vous , c'est Hébé qui sourit 
Au jeune dieu dont vous portez les armfes. 

Charmante quand vous vous parez. 

Plus charmante encor sans parure, 

FilJe heureuse de la nature , 
Vous avez tous ses dons , et vous les ignorez. 

A ces grâces enchanteresses 
Vous joignez des vertus qu'on ne peut concevoir : 

Vous pardonnez h. nos faiblesses , 

Et vous n'en voulez point avoir. 



LES RIDEAUX DE CHAPELLE. 

A U R A des rideaux qui voudra : 
Je n'en veux avoir de ma vie ; 
Mais puisque tout mon quartier a 
Si grand désir et tant d'envie 
D'ouïr mes raisons , les voiU. 
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Et quaut à mes belles voisines , 
Je leur dirai preiuièrement 
Qu'au lit le divertissement 
Qui se donne enU'c des courtines , 
Tient un peu trop du sacrement. 

L*aise et les apprêts n*y font rien. 
Le plaisir , pour le Jbbi prendre ^ien- 
Et de la plus belle manière , 
Demande un lit comme le mien. 
Tout-à-fait ù la cavalière. 
C'est là qu'une belle étendue 
Se laisse bien voir à mon gi-é ; 
C'est là qu'un rideau trop tiré 
Ne dérobe rien à la vue , 
De l'objet qu'on a désiré* 

Enfin c'est là que les secousses 
Du dieu d'amour sont vraiment douces ; 
C'est là qu'on aime en son vrai sens : 
Ce que l'on fait entre des housses 
S'appelle faire des enfans. 

Four vous , messieurs les beaux esprits , 
Je veux bien vous apprendre encore , 
Quoique vous ajiez tout appris , 
Que les Muses aimant l'auroi'e, 
Les rideaux sont leurs ennemis. 
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En effet , la troupe immortelle 
Des neuf Sœurs , et même Clio , 
Sur leur mont h croupe jumelle , 
Dorment à Pair ; ce qui s'appelle 
En leur langue , être sub dio» 

Aussi pour suivre cette mode , 
Jamais auteur n'eut tour de lit ; 
Et qui plus est, jamais ne mit 
Dans le froid le plus incommode , 
Qu'un laurier pour bonnet de nuit» 

Surtout j'admire , entre les dieux , 
Que ceux d'eau , même des rivières ^ 
De qui les lits sont en des lieux 
Où les rideaux viendraient des mieux 9 
N'en aient jamais guères. 

Car , hormis les petits ruisseaux 
Qui couvrent leurs lits d'arbrisseaux , 
Les grands fleuves , comme la Loire , 
Le Rhin et la Seine , fout gloire 
De n'avoir point de tels rideaux^ 

Et pour le Nil , un chacun sait 
Qu'il n'a pas même de chevet : 
Au moins jusqu'ici , quelque enquête; 
Qu'on ait pu faira de sa tête , 
On ne sait 011 ce dieu la met^ 
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CONSEIL DE LA MOTTE- 

J EITNE beauté, aimez cpi vous adore ; 
Ne craignez point de vous laisser charmer. 
Que de plaisirs un insensible ignore ! 
C*est l'amour seul qui peut nous animer. 
Avant d'aimer, on ne vit pas encore : 
On ne ?it plus dès qu'on cesse d'aimer. 



RÉVEIL DE L'AMOUR. 

L/A N 8 un lieu solitaire et sombre 
Je mê promenais l'autre jour ; 
Un enfant y dormait à l'ombre : 
C'était le redoutable Amour. 

J'approche , sa beauté me flatte ; 
Mais j'aurais dû m'en/léfier : 
J'y vois tous les traits d'une ingrate 
Que j'avais juré d'oublier. 

n avait sa bouche vermeille , 
Le teint aussi vif que le sien ; 
Un soupir m'échappe , il s'éveille; 
L'Amour se réveille de rien^ 
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Aussitôt déployant ses ailes , 
Et saisissant son arc vengeur , 
D'une de ses flèches cruelles , 
£n partant , il blesse mon cœur. 

Va, dit-il, aux pieds de Silvie, 
De nouveau languir et brûler : 
Tu Taimeras toute ta vie. 
Pour avoir osé m'éveiller. 



LE PAPILLON ET LA ROSE. 

Il était une rose eu un jardin fleuri. 

Se picjuant de régner entre les fleurs nouvelles. 

Papillou aux brillantes ailes , 

Digue d'être son favori , 
Au lever du soleil , lui compte son martyre. 

Rosedougit, et puis soupire. 
Ils n'ont pas , comme nous , le temps dès longs délais* 

Marché fut fait de part et d'autre. 
Je suis à vous , dit-il : moi , je suis toute vôtre; 
Ils se jurent tous deux d'être unis à jamais. 
Le papillop content la quitte pour a^re, 

Ne revient que sur le midi. 

Quoi ! ce feu soi-disant si vif et si sincère , 

Lui dit la rose , est déjà refroidi ! 
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Un siècle s'est passé ( c'était trois ou quatre heures ) 
Sans aucun soin que vous m'ayiez rendu. 
Je vous ai vu dans ces demeures, 
Porter de fleurs en fleurs un amour qui m'est dû , 
lugrat ! Je vous ai vu baiser la violette , 
Entre les fleurs, sînipkgrisetie 
Qu'à peine on regarde en ces lieux : 
Toute noire qu'elle est , elle a chkrnaé vos yeux: 
Vous avez cai-essé la tulipe insipide , 

La jonquille aux pâles couleurs , 
La tubéreuse aux malignes odeurs. 
Est-ce assez me trahir? Es-tu content, perfide? 
JjC petU'mattre "Papillon 
Hépliqua sur le même ton : 
n vous sied bien , coquette que vous êtes ^ 
De condamner mes petits toiu's ! 
Je ne fais que ce que vous faites , 
Car j'observais aussi vos volages amours. 
Avec quel goût je vous voyais sourire 
Au sou£Ele caressant de l'amoureux zéphire ! 
' Je vous passerais celui-là : 

Mais nou-conteute de cela, 
Je vous voyais recevoir à merveille 
Les soins empressés de l'abeille : 
Et puis après robeiiie arrivait le frelon : 
Tous voulez plaire 2l tous , jusques au moucheron. 
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Vous ne refusez nul bommage ; 
Us €ODt tous bien venus, et chacun a son tour# 
C'est providence de Tamour , 
Que coquette trouve un volage. 

LES QUATRE AGES DES DAMES. 

1; H I L I s , plus avare que tendre > 
Ne gagnant rien a, refuser , 
Un jour exigea de Ljsandre 
Trente moutoûs pour un baiser. 

Le lendemain , nouvelle afifàire : . 
Pour le berger le troc fut bon ; 
ïl exigea de la bergère , 
Trente baisers pour un mouton. 

Un jour après , Philis plus tendre , 
Craignant de déplaire au berger , 
Fut trop heureuse de lui rendre 
Tous les moutous pour un baiser. 

Le lendemain Philis, peu sage, 
Aurait donné moutons et chien 
Pour un baiser que le vola^ 
A Lisette donnait pour nen. 
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JOUISSANCE. 

Jouissons, ô ma bergère ! 
De la saison des amours : 
Ce soleil qui nous éclaire, 
Demain reprendia soi| cours ; 
Mais quand la parque ennemie 
Tranche le fil de nos jours , 
A tous les)>iéns de la vie 
On dit adieu poiùr toujours^' 

Donne à Famant qui t'adore 

Mille baisers au matin ; 

Le long du jour mille encore , 

Mille encore à son déclin ; 

La nuit , brouillons-les dans l'ombre : 

Il faut tant les répéter, 

Qu'enfin , trompés par le nombre , 

Nous ne puissions les compter. 

Contre l'amour qui nous lie 
Laissons crier les jaloux : 
Il est beau de faire envie ;' 
Le bonheur en est plus doux s 
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Que le nûtre ait taut de chaiines, 
Qu'il irrite les désirs , 
Kt puisse en verser des larmes 
Le censeur de nos plaisirs ! 



Z E L M I R E. 

(Quittez, amours,quittez vos demeures tranquilles: 
Il est des lieux plus beaux et de plus doux asiles ^ 
Cheis enfans du plaisir et de la volupté , 
Volez vers le séjour par Zelmire habité ; 
Dans ses bras , à ses pieds , que ne puis-je vous suivre • 
Volez , c'est parmi vous que Zelmire doit vivre; 
Vous serez mes rivaux sans me rendre jaloux. 
Quel amant serait mieux remplacé que par vous ? 
Vous me rappellerez au tendre objet qui m'aîme: 
L'amour consolateur n'est que lamant lui-même. 
Allez donc : de Zelmire environnez les pas ; 
Dressez sur la verdure un trCue à ses appas : 
Zelmire aime les prés , les routes solitaires , 
Le toit d'un vert feuillage et ses onibi-es légères. 
Ecoutez : si Zelmire, assise sur des fleurs ^ 
Du midi dévorant, évitant les chaleurs. 
Se présente à vos jeux sous un berceau champêtre. 
Pensant à moi, rêveuse, et m'appelant peut-être. 
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Que l'un de vous alors, le plus vrai des amours , 

Déguisé sous mes traits, lui tienne ce discours: 

« C'est ton amant, c'est moi ; j'ai franchi l'intervalle 

« Que met entre nous deux ton absence fatale ; 

•t Je viens jurer des feux qui ne mourront jamais î 

« Chère Zelmire » entends les scrmens que je fais. 

« Le ciel n'a pas toujours garanti du parjure s 

!• J'aime mieux attester Zelmire et la nature : 

m La nature est si belle , et si belle par toi ! 

« Je la prends toute entière à témoin de ma foi. 

« Que les tendres oiseaux , chantant sous ces ombrages , 

« Changent en cris plaintifs leurs amoureux ramage»; 

m Que la vigne et l'ormeau , l'un h l'autre attachés , 

« Séparés désormais, languissent desséchés ; 

« Qu'au lieu des doqx parfums dont l'abeille compose 

« Son nectar exprimé du lis et de la rose , 

* Les fleurs n'exhalent plus , sous ces bosquets obscurs ^ 

« Qu'une odeur importune et des poisons impurs ; 

« Que l'onde des ruisseaux , que celle des fontaiues^ 

« Que l'herbe des vallons, que les trésors des plaines , 

« Que tout rentre , en un mot , dans l'éternelle nuit , 

■ Si mon âme t'oublie , et si mon cœur te fuit. » ' 

Amours , charmans amours , joignez à ces promesses 

Le gage des baisers et le feu des caresses ; 

Appelez les plaisirs pour sceller mes sermcns ; 

K'oubliez pointâurtout les tendres scntimeus; 
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lis sont faits pour mon cœur , pour le cœur que j'adore : 
Vous , mes dieux et les siens , souvenez-vous encore 
De couronner son front , d'j former mille nœuds ; 
Que le myrte tressé s'unisse A ses cheveux ! 
Il m'en souvient : Zelmire aime cette parure; 
Une rose ,■ un bouton , des feuilles de verdure,' 
Se mêlèrent souvent à l'éclat de son tein : 
Placez encor , placez quelques fleurs sur son sein i 
Mais en rendant ces soins, conservez mon image; 
Que je semble à ses yeux l'auteur de chaque hommage4 
C'est h. vous de lui plaire , à moi seul de l'aimer ; 
Partez , volez , amours ! songez à me nommer. 



FANFAN ET COLAS. 

Jr ANE AN , gras et vermeil , et marchant sans lisièiTj 

Voyait son troisième printemps. 
D'un si beau nourrisson , Férettc toute fière> 
S'en allait à Paris le rendre à ses pareus. 

Férette avait , sur sa bourique , 
Dans deux paniers , mis Colas et Fanfan; 
De la riche Cloé , celui-ci fils unique , 
Allait changer d'état, de nom , d'habillement) 

Et peut-être de caractère. 

Colas, lui , n'était que Colas , 
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Fils de Pëi-ette et de son mari Pierre : 
n aimait tant Fanfan qu'il ne le quittait pas ; 

Fanfan le chérissait de même. 
Ss arrivent. Cloé prend son fils dans ses bras ; 

Son étonnement est extrême ^ 
Tant il lui parahfort, bien noum, gros et gras. 
Pérette de ses soins est largement pajée. 

Voilà Pérette renvoyée ; 
Voilà Colas que Fanfan voit partir. 
Trio de pleurs. Fanfan se désespère : 

II aimait Colas comme un frère : 
Sans Pérette et sans lui, que va-t-il devenir? 
Il fallut se quitter. Ou dit à la nourrice : 
Quand de votre hameau vous viendrez à Paris , 

N'oubliez pas d'amener voti-e fils , 
£ntendez-vous Pérette ? On lui rendra service.' 
Pérette , le cœur gros , mais plein d'un doux espoir^ 
De sou Colas déjà croit la fortune faite. 
De Fanfan cependant Cloé fait la toilette ; 
Le voilà décrassé , beau , blanc ; il fallait voir : 

Habit moiré, toquetd'or, riche aigrette. 
On dit que le fripon , se voyant au miroir , 

Oublia Colas et Pérette. 
Je voudi'ais h Fanfan porter cette galette, 
Dit la nourrice un jour : Pierre , qu'en penses-tu? 
Voilà tantôt six mois que nous ne l'avons vu. 
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Pierre y consent : Colas est du voyage. 
Fanfan trouva ( l'orgueil est de tout âge ), 
Pour son ami , Colas trop mal vêtu : 
Sans la galette il l'aurait méconnu. 
Pcrette accompagna ce gâteau d'un fromage, 
De Àiiits , et de raisins , doux présens de Bacchus : 

Les présens furent bien reçus : 
Ce fut tout; et tandis qu'elle n'est occupée 
Qu'à faire éclater son amour , 
Le maimot lui bat du tanibour , 
Traîne son cbariot , fait danser sa poupée. 
Quand il a bien joué , Colas dit : C'est mon tour f 
Mais Fanfan n'était plus son frère ; 
Fanfan le trouve téméraire ; 
Fanfan le repoussa d'un air fier et mutin. 
Férette alors prend Colas par la main : 
Viens , lui dit-elle avec tristesse , 
Voilà Fan&n devenu gi*and seigneur ; 
Viens , mon fils ; tu n'as plus son cœur î 
L'amitié dispaïaît où l'égalité cesse. 
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L' O C C A S I O N, 

PAR 

MADAME D'ENTREMONT, 
A qui Voltaire , tom. i5, en 1768, écrivait: 

SAPHO, 

En vers doux et chariDaus 
Chanta Tamour; elle est votre modèle : 
Vous possédez sou esprit , ses taleus : 
Chaulez , aimez , Fhaon sera fidèle. 

Je l'efîisais au jeune Iphis , 
De me rendre dans un bocage • 
Je refusais , mais je rougis : 
Peut-on piometire davantage? 
Comment ne pas croire un amant? 
n rassura mon cœur timide : 
Dans la route du sentiment, 
^ C'est toujours un heureux guide. 

Sur la foi du charmant berger , 
Je promis trop à la légère : 
Près d'Iphis je ne pus songer 
A tout ce que je devais faire. 
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Hélas ! je ne prévoyais pas. 
Peut-on prévoir , quand on s'engage 
Avec un amant plein d'appas , 
Ce qu'il coûte pour être sage ? 

Ce rendei^ous me plaisait tant. 
Que mon impatience extrême 
Avait devancé le moment : 
Atleud-on pour voir ce qu'on aime* 
O ciel ! quel fut mou embarras ^ 
Quand le berger , sous ces feuillages y 
Osa. • . . Dieux ! que n'osa- t-il pas ?. . . 
Bergères , fuyez les bocages. 

Tu repousses , dit-il , ma main : 
Pourquoi cette pudeur farouche ? 
Ma main a découvert ton sein , 
Laisse-le couvrir par ma bouche. 
Songe que la félicité 
Dans les bras de l'amour repose : 
Le plaisir est à la beauté 
Ce que zéphire est h la rose. 

Gonnois mieux l'usage du temps 
Que la bonté des dieux nous donne ; 
Cueille les fleurs de ton printemps : 
il n'en éclot plus dans rauiomne. 
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Quel précepteur pour la raison ! 
Tandis qu'Iphis ainsi s'explique , 
Mon cœur s'ouvrait à ^ leçon : 
Sa bouche en donnait la pratique. 

J'osais encor le repousser^ 
Mais avec tant de négligence y 
Qu'il prenait toujours un baiser^ 
Et gagnait à ma résistance r 
J'eus puni son emportement ; 
Mais quoi qu'en dise la sagesse,^ 
Le cœur est toujours indulgent : 
Comment punir une cai'esse ? 

Il me plaisait tant , cet Iphis » 
Que je fus forcée à lui rendre 
Tous les baisers qu'il avait prîs , 
Plus même qu'il n'en osa prendre. 
Enfin ses transports redoublaient , 
Et mou désordre était extrême': 
Je cédais. . . é Mes jeux le disaient ' 
JLes jeux disent tout quand ou aime» 
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JE V E, 

o u 
PORTRAIT DE LA FEMME. 

Lo R s Q u'A dam vit cette jeUnc beauté 
Faite poui' lui d'une main inimoL'telIe, 
S'il Taima fort , elle de son. côté , 
Dout bien nous prend , ne lui fut pas cruelle. 
Mes chers amis , alors eti vérité 
Je crois qu'il fut une femme fidelle. 
Hélas î comment ne l'aurait-elle été ? 
Elle n'avait qu'un seul homme aveeelle. 
Or , en cela nous nous trompons tous deux; 
Cai* bien qu'Adam fût jeune et vigoureux , 
Bien fait de corps , et d'esprit agt^able , 
Elle aima mieux , pour s'en fajre conter, 
Prêter l'oreille aux fleurettes du diable , 
Que d'être femme et ne pas coquetier. 



.»V; 



DES NEUF SŒUKS. 3l 

■^ — 

VERS DE JEAN MAROT, 

MORT EN l523. 

Oui a CCS deux , chasteté et beauté , 
Vanter se peut qu'en toute loyaitté 
Toute autre dame elle surmonte et passe, 
Vu que beauté oncque jour ne fut lasse 
De faire gueire à dame chasteté ; 
Mais quand ensemble elles fout unité , 
C'est don divin joint h Phumanité, 
Qui rend la dame accomplie de grâce, 

Qui a ces deux. 
Vaut mieux laideur gai*dant rhonnéteté. 
Que beauté folle en chassant netteté. 
Toi donc qui a gent corps et gente fxice, 
Prends chasteté , tu seras l'outrepasse ; 
Car meun nous dit que peu en a été 

Qui a ces deux. 

LE PRÊTEUR, ÉPIGRAMME. 

O I Beaujon ^ par son crédit , 
M'a fait un plaisir extsérac ,. 
J'en suis quitte; il Ta tant dit. 
Qu'il s'en est pa^ré lui-même. 



w^ 
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LES ROSES ET LA MORT. 

Ivo SES , en qui je vois paraître 
Un éclat si yif et si doux , 
Vous mourrez bientôt; mais peut-être 
Je dois mourir plus tôt que vous. 
La mort que mou âme redoute 
Peut m'ai'river en un moment ; 
Vous mourrez en un jour sans doute»' 
Et moi peut-être en un moment. 

LES DAMES DE PARIS, 

£PIGRAMM£. 

JL/*U N ami séduire la femme »' 
Fi , messieurs , c'est un trait infôme ! 
Mais pour nos dames de Paris y 
Si douces , si spirituelles , 
Qui ne sont guère plus iidelles 
A leurs amans qu'à leui-s maris , 
Bien fou qui s'en ferait scrupule. ' 
Les avoir est ce qu'on leur doit ; 
Ce n'est qu^un anneau qui circule^ 
Et que chacun met à son doigt. 
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fc I I III MMMMBMMii^MMMMMWI^W— — — — — ^ 

A UNE DAME 

PORTANT 

LE NOM DE MÂ6DELÉINE. 

Li A sainte à qui Téglise aujourd'hui rend hommage ^ 
Et dont l'esprit au ciel veille pour voti*e bien , 
Sur TOUS , ô belle Iris! n'avait point d'avantage, 
Quoigu'ù vaincre les cœurs il ne lui manquât rien. 
G)mme elle vous avez un aimable visage ; 
Elle avait comme vous un charmant entretien : 
Vous êtes aujourd'hui l'ornement de notre âge^ 
Comme elle fut jadis la merveille du sien. 
Comme elle piit un Dieu pour objet de sa jQâme,; 
Ainsi du feu divin vous embrasez votre âme ^ 
Et poussez vers le ciel mille amoureux soupirs; 
Un seul point entre vous mec de la difiëi-euce y 
C'est qu'on vous voit , Iris , suivre sa pénitence 
Sans que jamais votre âme ait suivi ses plaisirs* 
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IRIS, QUI DEMANDE DES VERS. 

IrI9, tu souhaites de mai 
Que je fasse des vers sur toi , 
Sur ton teiu de lis et de rose , ' 
Sans dissimuler, je ne puis ; 
Mais f vrai , dans l'état où je suis , 
Jy ferais bien quelque autre chose. 



COMPTE RENDU PAR UNE DAME. 

1 A NT pour vos vœux que service rendu , 
Mon pauvi« amant , e*est autant de perdu. 
"Bout vos souhaits , quant à moi je souhaits 
Que vous ajiez une santé parfaite. 
Tout ce qu'en soins vous avez dépensé ^ 
D'un graud«merci sera récompensé. 
Pour vos devoirs et grande révérence, 
Je vous promets un ooomeut d'espérance. 
S'il vous faut plus de radoucissemeuc , 
Allez ailleurs chercher le paiement. 
La complaisance à si haut point se monte , 
Qu'il ne la faut mettre en ligne de compte. 
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Pour vous payer tous vos petits voyages , 

Gens comme vous ne voudraient point de gages. 

Tous vos regai'ds , je vous les ai rendus : 

Pour votre esprit, je ne l'ai jamais vu. 

Si vous avez larmoyé pour mes charmes, 

Quand vous mourrez je vous promets des larmes. 

Pour les dépits , si je me connais bien , 

En fait d'amour, ne sont comptés pour rien. 

Pour vos chansons , vos vers et votre prose , 

En vériré , ce n'était pas grand*chose. 

Ne mentez point : rien ne vous a coûté 

Pour admirer ma taille et ma beauté. 

Tous vos tourmens et vos sens interdits 

Valent bien moins encor que je ne dis. 

Pour votre cœur , ma foi je vous tiens quitte ^ 

Comme je fais en bijoux et visites. 

Enfin , voilà ce me semble h peu près 

Ce qu'en amour vous avez fait de frais ; 

Et ne voulant payer tant de folies , 

Je mets néant sur toutes vos pai'iies. 
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POUR UNE FEMME GROSSE. 

Vous verrez dans cinq mois finir votre langueur; 
Mais , dieux ! quand finira celle que dans mou cœuc 
Ont causé vos beaux yeux et votre tyrannie ? 
^e serai dignement d'amour récompensé , 
Quand ma peine sera finie 
Par oii la vôtre a commencé. 



EPITAPHE 

POUR 

UN GROS HOMME VIVANT. 

C * gît sous cette large peau , 

Un quidam moins homme que veau ^ 

Eont on pourrait en vers et prose 
ire mainte burlesque chose ; 
Mais, cher passant, trop parler nuit « 
De même que trop grater cuit ; 
Car tu sauras que la pécore 
N'çst pas morte et peut mordre encora; 
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N'en pouvant donc dire du bien , 
Ami 9 crois-moi , n'en disons rien ^ 
Jusqu'à ce qu'il plaise à la parque 
Le faire passer dans sa bai'que,- 
Alors , de l'un à l'autre bout , 
Je te promets d'en dire tout. 



LE DOCTEUR. 

l3oCT£UR à la douzaine , esprit plein d'embarras ^ 
Faux g^te de savoir , repaire de vermine , 
Qui , pour faire à nos yeux pompe de ta doctrine. 
Craches plus de latin que tu ne fais de pas ; 
Grand bavard , dont le nez flaire les bons repas ; 
Illustre écomifleur , écumeur 4fi cuisine , 
Qui portes en tous lieux avec toi la famine , 
£t de rage engloutis et la viande et les plats. 
Quoiqu'un peuple envieux d'ignorance t'accuse, 
Compose , fais des vers en dépit de la muse ; 
Ecorcbe Cicéron en mangeant ce faisan* 
Quand je te vois ouvrir ta gueule épouvantable 
Pour ronger jusqu'aux os tout ce qu'on sert sur table , 
Je dis : Ce faquin-là est savant jusqu'aux dents. 
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SUR UN VENT 

KACH^ SU BONNX SOCliT^. 

Ph I £ I s , efiacez ]a rougeujP 
Qu'une trop sévère pudeur 
A peinte sur, votre visage : 
Laissez dire le médisant : 
Pour atteindre au long et bel âge» 
U faut permettre au cul du vent. 

Cet accident n'est pas mortel ; 
Il n*est rien de si naturel ^ 
Ni certes déplus ordinaire. 
Eh ! que pent-0ù vous reprocher , 
Sinon d'avoir mis en lumière 
Ce qu'on scrupule fait cacher ? 

Une autre plus fine que vous 
Eût serré cuisses et genoux 
Pour le convertir en femelle : 
Mais fi de gens si raffinés : 
Ce qu'à roiville on nous ccle» 
tious coûte bien plus cher au nes« 
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L'occasion prise au colefc > 
Vous eutounâtes le motet 
Comme nous gardions le silence ; 
Et chacun resta convaincu 
Que l'on devait cette audience 
Aux doux accens de votre eu. 

Ah Philis! ce beau ton de voix 
Nous réduisit tous aux abois , 
Et sortit avec tant de grâce , 
Que je m'écriai tout confus : 
Très-heureux , avec cette basse ^ 
Qui pourra faire le dessus ! 

Mais , u folle exclamation ! ^ 

N'enu-ons pas en tentation 

Siu* si délicate matière : 

Autant en emporte le vene. 

Si Philis ouvre le derrière , 

C'est pour mieux fermer le devant. 



LA PLAISANTE GROSSESSE. 

C7 R o 8 de neuf jours de vous ravoir , 
Sauf votre honneur, belle Amarante , 
Veut-on savoir ce que j'enfante? 
C'est im fils plein de feu , de douceur et d'espoiiSi 
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Comme mon è^rit chaque soir 
Couche avec tous , ne vous déplaise; 
. Qu'il vous caresse, qu'il vous baise. 
Vous l'avez eugi-ossé, comme vous pouvez voir. 

Il en a honte , et voudrait bien 
Rendre aussi la pareille aux belles. 
Hélas ! quoiqu'il couche avtc elles , 
Mon corps n'j couche pas , et saiis lui ce n'est rien. 

Avant de mettre bas mon fruit , 
Mon âme en eut fort la tranchée ; 
Et dès qu'elle en fut accouchée , 
Jl voulut malgré moi être mis par écrît. 

J'étais tremblant au dernier point , 
Lorsque je pensais en mou âme, 
Qu'on a besoin de sage-femme ; 
Car j'avais lu souvent qu'il ne s'en trouve points 

Mais c'est bien une autre pit$é. 
Quand je pense au nom qu'il doit prendre; 
Car ma bouche n'ose entreprendre 
De le nommer Amour , ni mon cœur Amitié. 

Quoi qu'il en soit , le voilà né ; 
C'est à vous à faire l'oflSce 
De gouvernante et de nounicc : 
Il vons faut le choyer , comme ébnt notre atné. 
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Il est si bien fait, que j'ai peur 
Que quelqu'un ne vous le dérobe : 
Cache-le moi sous votre robe 
Ou bien dans voire* sein , car c'est l'enfant du cœur. 

Son plus juste et plus grand désir 
Est de se faire reconnaître ; 
Montrer que vous l'avez fait naître , 
Fuis il ne fera plus que croître et qu'embellir. 

Il sent son bien , il est mignon ; 
Il a quelques traits de sa mère , 
Et toute la voix de son père : 
Par plaisir, je vous prie, écoutez sou jargon. 

Son humeur est de parler bas , 
De conter la douce fleurette , 
D'en dire deux mots en cachette , 
D'aller vite en besogne , et parler un peu gras. 

Il va droit quoiqu'il n'ait point d'yeux ; 
Il se conduit selon les vôti-es ; 
II les aime , et n'en veut point d'autres ; 
Il sont ses gardes seuls , ses astres et ses dieux. 

De peur d'irriter ses désirs , 
N'allez pas lui faire la moue : 
Donnez-lui vos mains , votre joue , 
Ou quelque autre bonbon pour ses menus plaisùt; 



42 LKSBIJOUS 

II est plaisant, il est joli ; 
Mais il crie et se désespère, 
Et dit qu'il veut avoir un fi*ère 
Qui parle comme vous et soit fait comme lui. 

Faites-en donc un au plus tut : 
Il vous est aisé de le faire ; 
Cessez pour moi d'être sévère : 
Pour peu que vous m'aimiez , vous le ferez bientûc* 

LA VIOLETTE A JULIE. 

r RANG HE d'ambition, je me cache sons l'herbe^ 
Modeste en ma couleur, modeste en mon séjour; 
Mais si sur votre front je puis me voir un jour , 
La plus humble des flem-s sera la plus sup&rbe. 

AVIS NÉGLIGÉ. 

hjGLÉ tremble que dès ce jour 
L'hjmen , plus puissant que l'amour , 
N'enlève ses trésors sans qu'elle ose s'en plaindi*ej| 
Elle a négligé mes avis : 
Si la belle les eût suivis , 
Elle n'aurait plus rien à craiudiresi ' 
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SUR LA SANTÉ. 

jVIettez tous les biens en un tas^ 
Perles, rubis ^ terres, contrats, 
Maison superbe et bonne table , 
• Honneurs à foison , dignité , 
Si je n'y vois point la santé , 
Je donnerais le tas au diable; 
La santé ? pauvre misérable I 
U m'en souvient , bêlas ! il fut un jùvaé 
Où j'eusse dit t Si je n'y rois rAmoui*. 



ÉLOGE DE L'AMITIÉ. 

1 u plains mes jours troublés par tant d'orages^ 
Mes jours afiPreux d*ombres environnés : 
Va , la douleur m'a mis au rang des sages , 
Et la raison suit les infortunés. 

A tous les goûts d'une folle jeunesse 
J'abandonnai l'essor de mes désirs : 
A peine, bêlas ! j'en ai senti l'ivresse y' 
Qu'un prompt réveil a détruit mes plaisirs. 
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Brûlant d'amour et des feux du bel âge ^ 
J'idolâu-ai de trompeuses beautés ; 
J'aimais les fers d'un si doux esclavage: 
£n les brisant, je les ai regrettés. 

J'oflîis alors aux filles de mémoire 
Un fugitif de sa chaîne échappé; 
Mais je ne pus arracher à la gloire. 
Qu'un vain laurier que la foudie a frappé» 

Enfin , j'ai vu de mes jeunes années 
L'astre polir au midi de son cours. 
Deptiis longtemps la main des destinées 
Tomne à regret le fuseau de mes jours. 

Gloire', plaisir, cet éclat de la vie, 
Sieutut pour moi tout s'est évanoui : 
Ce songe heureux dont l'eiTcur m'est ravie y 
Fut trop rapide , et je n'ai pas joui. 

Mais l'Amitié sait par son éloquence 
Calmer des maux qu'elle aime à partager; 
£t chaque jour ma pénible existence 
Devient près d'elle un ferdeau plus léger. 

Jusqu'au tombeau , si son appui me reste, 
II est encor des plaisirs pour mou cœur i 
£t ce débris d'un naufrage funeste 
Poui-ra lui seul me conduire au bonheur. 
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Quand rinfortunc ôte le droit de plaire y 
Intéresser est le bien le plus doux ; 
Et l'Amitié nous est encor plus cli^re 
Lorsque F Amour s'envole loin de nous. 



LE RESPECT ET L'AMOUR. 

L E Respect est de gloire , et l'Amour est de flame r 
Ils ne sauraient tous deux compatir dans une âme : 
Mais ils peuvent , Philis , y régner tour-à-lour , 
L'Amour toute la nuit , et le Respect le jour. 



FRÉNÉSIE AMOUREUSE. 

Qu'on a de peine à se guérir 

D'une amoureuse fi-énésie ; 

En vain quand l'âme en est saisie , 

La raison vient nous secourir ; 

Elle a beau conter et nous dire 

Qu'un sage jamais ne soupire : 

Les amans en font peu de cas. 

Ce mal est grand autant qu'à craindre ; 

Mais je trouve bien plus à plaindre 

Celui qui ne le souffre pas. 
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PORTRAIT DE SOPHIE. 

O^ui jamais de ma Sophie 
Pourrait peindre ]a fraîcheur? 
Moi-même je me défie 
De bien rendre sa blancheur, 
lia compareraîs-je au cygne ^ 
Qui chante prêt à péiir ? 
La friponne , phis maligne» 
En chantant me fait mourir. 

Mes amis , vous le dirai-jef 
Ma Sophie, à son réveil , 
Eblouit comme lu neige 
' Qui fond devant le soleil : 
Et plus la nuit accmuule 
De duvet sur son tein frais , 
Plus le matin mon cœur brûltt 
D*aspirer tous ses attraits. 

Du lis qui pâlit dans l'herbo 
Dès qu'on ose imprudemment 
Cueillir la tige superbe ^ 
Elle jaunit à l'instant i 



{ 
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Et plus j'ose , à ma Sophie , 
Cueillir de baisers brûl^ms , 
Plus sa beau semble embellis 
A mes regards dévoraus» 

Si dans un bocage sombre 
Elle cherche un sommeil prompt 9 
Mes baisers tombent sans nombre 
Sur l'ivoire de son front : 
Ma Sophie est arrosée 
De ce nectar de TAmour ; 
C'est du lin que la rosée 
A blanchi de jour en jour, 

Folâure sans ^tifice , 
Tendre avec vivacité ,' 
Sophie a d'un maibre lisse 
L'éclat et la fermeté ; 
Qu'un statuaire idolâtre 
Ait au gré de son penchanjÇ 
Jadis animé l'albâtre , 
Je m'anime en le touchant. 

Oui , ma maîtresse agréable 
D'un lait pur a la couleur; 
Mais , hélas ! le lait potabl« 
fie la soi^ éteint l'ardeur^ 
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Et quand ma belle , traitabic j 
Me peimet de Tembrasser , 
De ma boucbe insatiable 
Je ne peux que la pi-esser. 



LE MARCHAND DE LOTO. 

^ M O N loto y soir et matin 
Sous vos doigts , un heureux destin 
Portera des boutes heureuses. 
Ce que j'assure , je le sai ; 
Si vous en êtes curieuses , 
Mesdames , faites-en l'essai 
A mon loto. 

Un peu de secours fait grand bien ; 
Tant soit peu d'art ne nuit à rien : 
Il faut quelquefois s'en permetue ; 
C'est mon avis ; on ne saurait 
Le dédaigner , et se promettra 
Tout l'avantage qu'on aui-ait 
A mon loto. 

Selon son goût ou son talent , 
On a le tirer prorapt ou lent s 
U n'y faut aucune science j; 
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Ou s'il en faut, il en faut peu. 
Un quart-d'heui'e d*cxpérîence 
Suffit pour bien jouer le jeu 
A mon loto* 

De celles qu'un ambe contente ," 
Il se plaît à tromper l'attente. 
Fi de Tambe ! il est trop commun : 
D'un terne, la cbance est mesquine. 
D'un terne ? Oui , de deux jours l'un 
Je puis vous répondre d'un quinc 

A mon loto. 
AuquateiTie, par accident. 
S'il se réduit en attendant , 
La perte est bientôt réparée. 
Le jour qui suit ce jour fatal , 
On peut compter sur la rentrée 
De l'intérêt du capital 

A mon loto. 

Mais de la superbe machine , 
Le pouvoir merveilleux décline 
De jour en jour ; c'est son défaut. 
Je vous en préviens , blonde ou brunes 
Vous n'avez que le temps qu'il faut , 
Si vous voulez faire fortune 
A mon loto. 

5 
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INFIDÉLITÉ PARDONNÉE. 

O^UE de chagrins, de tourmens et d*alarmes4 
Ingrate Irîs, tes rigueurs m*ont coûté! 
jFaut-îl encor que je verse des laimes 
Pour dépIoi*er ton infidélité ? 

Tu me jurais une ardeur étemelle , 
£t cependant tu me manques de foi. 
Crois-tu trouver un amant plus fîdclle? 
U n*en est pas qui t'aime autant que moL 

Ce beau berger à qui tu voudrais plaire 
Sent pour Pbilis et pour toi même ardeur j 
Quand lu m'aimais , la reine de Cjthère 
lï'eût pas ti-ouvé de place dans mon cœur. 

Tes faux sermens et tes trompeuses larmes 
N'ont pu ternir l'éclat de ta beauté s 
Ileviens , Iris ; en faveur de tes charmes^ 
je ferai grâce à ta légèreté. 
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LISETTE. 

XJt, nofr amours j'abandonne l'asile : 
Adieu y Lisette I adieu tous mes beaux jours f 
Le sort jaloux me rappelle à la idlle. . . • 
Tu l'as pi-omis : songe à m'aimer toujours* 
Loin de ces bords oh règne la nature , 
Oii j'adorais tes champêtres appas , 
Oit vais-je aller? Au sein de l'imposture.' 
Qu'ils mVnnuiront , ces lieux où tu n'es pasf 
Dans le tumulte et le bruit de leurs fêtes 
Je vais souvent regretter ton hameau , 
Nos chants joj^eux, nos danses sous l'ormeaif , 
Les fleurs des champs qui couronnaient nos têteti 

N^c au village , ingénue et sans fard , 
Dis^moi quel dieu t'avait instruite h plaire? 
. Combien j'aimais ton habit de bergèie ! 
Tes beaux cheveux qui flottaient au hasard! 
Ton sein naissant que l'avide regard 
Semblait presser sous la gaze légère T 
Tes yeux couverts d'une douce langueur^ 
Où le désir errait prêt à s'éteindre ! 
Ce teint vermeil qui devait sa fraîcheur 
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Aux dix-sept ans que ta venais d^atteindiv * 
Et cette bouche ignorant Tait de feindre , 
Qu'embellissait tonsoanre enchanteur! 

Rappelle-toi ce jour oh le mystère 

■ Favojîsa yos furtives amours ; 

Quand , pour tromper les regards de ta mère, 
Tu te servis dHngénieux détours. 
Nous étions seuls : TAmour^ d'intelligence , 
Nous dérobait aux témoins indiscrets. . . . 
Quel souvenir! dieux! où trouver jamais , 

■ £t ces combats de la faibfo innocence , 
Et ces soupirs , ces langueurs , ce silence ^ 
Ces pleurs naïfs , ces timides regrets , 
Plus doux cent fois que n'est la jouissance ? 

Tu fis serment de me garder ta foi ; 
C'est pour moi seul que tu dois être belle : 
Mais , vain espoir ! quand je serai loin d'elle^ 
Lisette , hélas ! pensera-t-elle à moi ? 
Rediras-tu ces tendres chansonnettes 
Que j'éa-ivais en sortant de tes bras ," 
Où quelquefois mes rimes peu discrètes 
Ont révélé nos folâtres ébats ? 
Si tu revois ces berceaux où l'auror» 
Nous a surpris enivrés de nos feux , 
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Songe qu'un jour nous j fûmes hcuteux , 
Et de tes pleurs arrose-les eucore. 



INUTILITÉ DE LA PARURE. 

X^OURQUOI chercher à paraître blus belle? 
Lit dans mon cœur, cruelle ! épargue-moi ; 
Quand la nature avait tout fait pour toi , 
L'art devait-il toucher à son modèle? 

A quoi sert-il qu'un ruban fastueux 
Dans ces liens enchatne tes cheveux? 
Us sont si bien quand leur volage tresse 
Sur ton sein nu sei-pente avec mollesse. 

Dis-moi, dis-moi, cruelle ! à quoi te sert 
Ce gi-and chapeau relevé d'un panache ^ 
Sous qui ton frant pompeusement se cache? 
U est si bien quand il est découvert. 

Pourquoi mêler aux fleurs de ton visage 
De nos carmins l'industrieux éclat? 
De ce beau lis , le duvet délicat 
Dûl-il jai)iai8 méiiter cet outrage ? 
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Par ce collier , du plus riche entourage» 
Ton cou cfaannant cherche à s'hunûjier ; 
Les diamans lui cèdent l'aTantage : 
Par sa blancheur , il ùât honte au collier. 

Ta gorge 9 -4>it l'œil prolonge son extase , 
De ton corset s'élance avec fierté « 
Et brise enfin les doubles. nœuds de gaze 
Qui la tenaient dans la captivité. 

Laisse flotter ta ceinture légère ; 
Crois-moi , reprends tes chaitucs iugéuus ^ 
Et souviens- toi que Flore était bergère. 
Et que Zéphir la préfère à Venus* 



LA VISITE D'IRIS. 

JVl o N Iris avec moi vient passer ïa soirée ; 
Elle y vi'ent sous un simple et modeste ornement r 

Mais d'art de plaire et d'agrément , 
Les Grâces à Tenvi y toutes trois l'ont parée. 
J'attends avec transport ce bienheureux moment; 

Déjà l'Amour ^ qui Ite devance y 

Des peines de l'impatience 

Me fait un doux enchantement» 
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Ah ! si tu sais ; Iris , même dans ton absence ,' 
.Par ces douces en-ews redoubler mes désirs , 
Quels sont tantôt les plaisii's 
Dont me comblera ta présence? 



RAISON SOUMISE A L'AMOUR. 

FlKRE et faible Raison , qui par de Tains combats 
Choques les passions et ne les détruits pas , 
Ne me tourmente plus ; tes forces sont bornées ^ 
Et l'on ne change point Tordre des destinées : 
Elles font à leur gré le tissu de nos jours y 
Et forment dans le ciel les nœuds de nos amours. 
Ta sais bien que mon cœur , pour se vaincre lui-même^. 
T'opposa mille fois au dieu qui veut que j'aime ; 
Mais quoi qu'on puisse dire au mépris de ses lois , 
Aimer ou n*aimer pas n'est point de notre choix z 
A son divin pouvoir il finit enfin se rendre ; 
Un mortel contre un dieu pourrait^ii se défendre ? 

Je l'avais combattu ,'ce dangereux pouvoir. 
Far les plus grands efforts qu'exige le devoir. 
L'esprit enfin , lassé d'une si rude guerre, • 
Une nuit qui , voilant les beautés de la terre^ 
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Sciublaii n*aroir éteint la lumière du jour 

Que pour favoriser les desseins de l'Amour , 

Et qui , chassant du cœur les importunes craintes , 

Mettait en liberté les soupirs et les plaintes , 

Je disais pr^s des bords d'un bois délicieux 

Qui lu'ûtait aux regards des astres envieux : 

Qu'un mal qu'on trouve doux met de trouble dans l'âmo 

Et qûe'd'un feu qui plaît aisément on s'enfiamme ! 

Hélas ! que dans l'ardeur des plus pressans désirs ^ 

La Pudeur à l'Amour dérobe de plaisirs, 

Tircis ! et que souvent , à tes désirs rebelle. 

Secrètement mon cœur a murmuré contre elle ! 

Que tes tendres regards ont sur moi de pouvoir ! 

Et que dans cet étal je craindrais de te voir! 

Je croyais que les vents emportaient mes paroles j 
Mais las ! je me flattais d'espérances frivoles. 
Quelle fut ma sui'prise ? et que devins-je, ô dieux! 
Lorsque soudain Tircis vint s'offirir h mes yeux ? 
Je le connus , malgré les ombres infîdelles y 
( Douces auparavant , en ce miiment cruelles ) 
A cette taille divine , à cet air fier et doux 
Qui sui-prend tant de cœurs et fait tant de jaloux * 
A ce charme secret qui ralluma ma flâme. . . . 
Mais je le connus mieux au trouble de mon âme. 
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LA VIEILLE, ÉPIGRAMME. 

10 u T le monde la fuit : d'une vieille coquette^' 
Tel est rordiuaire destin. ' 
C*est une grappe que l'on jette 
Quand elle n'a plus de raisin. 



E P I T R E 

▲ 
MONSIEUR DE MARGENCT. 

O T O I ! don t i'ami tié m'est chère , 
Qui , prenant tous les tons , fuyant tous les excb 9 

Nous offres sous les mêmes traits, 
La volupté riante et la sagesse austère , 
Dis-moi par qiiel secret , avec les couriisans , 
Tu peux de la vertu garder le cai-actère ? 
Par quel secret plus rare , au milieu des savau$ y 

Tu conserves le don de plaire ? 

Avec le flambeau de l'Amour , 

Celui de la Raison l'éclairé. 
A mes jeux iblouis , dans ma courte carrièi*C| 
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Ils n'ont brillé que tonr-à-tour : 
Tous les deux à-la-fois te prêtent kur lumière, 
A peine le dernier luit-il cncor pour moi : 

Tandis qu'à côté de Délie 
Tu sois de tes beaux jours faire un si doux emploi y 
Les miens sont obscurcis par la mélancolie : 
Ce monstre , enveloppé de nuages épais , 
A changé sur mon front les myrtes eb cyprès : 
Mes liens ne sont plus que des fers que je traîne ; 
Je languis dans le sein des Arts et des Amoui-s ^ 
Et la philosophie , avec tous ses discours , 
Prend pour me consoler une inutile peine. 

Ce Sidnei que Gresset a feint , 

C'est nqoi d'avance qu'il a peint. 
Pour mes sens émoussés , pour mon âme a£&ib1îe f 
Baïucau n'a plus de sons , Vanlo plus de couleurs. 

Je ne ris plus avecThalie; 
Et lorsque Me] pomène exprime les douleurs 

Ou de Phèdre ou de Cornélic', 
Je n'ai plus le plaisir de répandre des pleurs. 
Aux plus brillans soupers , les enfans d'Epicure, 
Ces maîtres délicats de la volupté pure , 
Font pour me ranimer dçs e£fbrts superflus ; 
Plus leurs propos sont gais , plus mon silence est mornes 

Et mon existence se borne 
A sentir quelquefois que ;c n'existe plus. 
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LE JÉSUITE ET LE JANSÉNISTE, 

CONTE. 

Fè r e Simon , doucereux moliniste , 
Frère Augustin , sauvage janséniste^ 
Tous deux suppôts de la religion ^ 
Allaient h Rome au père des fidelles , 
Solliciter quelque décision 
Qui terminât leurs dévotes querelles : 
Nos deux caffards disputaient en chemin 
Sur les cinq points de doctrine perverse : 
Jeune tendron leur tombe sous la main ; 
Dans le moment change la controverse : 
X>e rigoriste exploita son devant ; 
li'ignatien ayant fait sa prière , 
Dévotement prit la route contraire : 
Chacun le fit pourThonneur du couvent; 
Ayant tous deux parfait leur entreprise , 
Un remords vint , non pas aux gens d'église y 
Us en ont peu , comme pouvez peuser , 
Car sont de Dieu commis pour les chasser ; 
Mais à la belle , encor dans l'ignorance , 
Simple et timide , et qui n'avait alors 
Seize ans entiers ) c'est l'âge des remords 
Si ce n'est pas celui de l'innocence : 
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Donc à genoux , avec contrition , 

Elle leur dit : Du ciel vous êies mattres , 

D'uue pauvrette ajez compassion : 

Vous pouvez tout , vous êtes tous deux préxrçs ; 

liors lui donnant sa bénédiction y 

Le lojolisie enflammé ^ plein de zèle , 

liui promit place en la sainte sion ; 

Zi'autre, au rebours chapitrant la donzelle^ 

Lui réfusa son absolution. 



LE DÉFAUT DE MÉMOIRE, 

On ne se souvient que du mal, 
Ou ne voit qu'ingrats dans ce monde. 
L'injure se grave en métal , . 
£t le bienfait s'écrit sur l'onde.' 



MARCHÉ DE CYTHÈRE. 

Savez-vous qu'il tient tous les jour», 
Ce joli marché de Cy.thère ? 
Tous les jours les petite Amours 
7 sont expQsés par leui^ mère» 
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Ce panier qui pèse h son bras 
Contient la dernière nichée. 
A droi te , k gauch e , entre ses pas , 
Partout ]a terre en est jonchée. 

A petits pas , en jupon blanc 
Arrive la naïve Ursule; 
De tromper cet aimable enfant , 
Vénus se ferait un scrupule. 
Parmi les Amours que voilà y 
Dit-elle , que ton cœur décide ; 
Mais pèse-moi bien celui-là^ 
Je te le garantis solide. 

Pour vous 9 je sais ce qu'il vous faut^ 

Dit Vénus à la vive Ismène. 

A vec de la faveur tantôt 

Vous devez le mettre à la chaîne : 

Je vous choisis le plus léger. 

Vous perdrez bien moins s'il s'envole. 

D'ailleurs demain , pour le changer , 

Vous- reviendrez sur ma parole. 

Cloris , dans un transport jaloux , 
Veut qu'au sien on coupe les ailes. 
Églé , pour faire un billet doux , 
Tire au sien ses plumes nouvelles. 
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Lise en demande un dcja grand , 
HélcDe un doux , Zémire un traïK-e ; 
La vieille pernelle, en toussant , 
En marchande an qui yient de naître. 

Le beau sexe obsède Vénus : 
On pousse , on crie , on se les passe , 
Les Amours se trouvent vendus ; 
Pas un n*est resté sur lapVace. 
Quel tableau neuf et singulier , 
De voir ces belles de tout âge , 
Un Amour dans leur tablier. 
Gagner la ville ou le village. 

Quoiqu'il vienne pour s'en pourvoir 
Ici chalande sur chalande , 
N'en remporteÈ-vous pas le soir ^ 
Dis- je à la céleste marchande? 
Oh ! que nenni , reprît Cjpris : 
£a un jour ma vente s'opère : 
Il est telle femme à Paris , 
Qui n'en prend pas moins de la paire» 



1 



DES NEUF SŒURS. 63 



TOILE'Ç.l^ DE VÉNUS. 

VÉNUS, après quelques disgrâces , 
Se réveilla coquette un |our : 
Soudain elle manda les Grâces , 
£t fit venir le tendre Âmouré 
De n'être que belle il m'ennuie ^ 
Dit-elle ; je n'y peux tenir , 
Et je prétends être jolie: 
Que l'on m'aide à le devenir. 

Une toilette h l'improviste 
S'élève devant ses appas ; 
Dans deux bracelets d'améihiste , 
Euphrosine enchatne ses bras. 
Thalie, en quittant sa chaussure ^ 
Lui prête un double bi'odequin, 
Et dans sa blonde chevelure 
Aglaé sème du jasmin. 

Cupidon mettant bas ses armes , 
Etend un voile officieux 
Sur la moitié de tous les cbaiinea 
Que sa mère étale à nos yeux. 
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Mais en rétcndaut il soupire : 
Véaus , qui ne peut coucevoir 
Ce que ce soupir-là veut dire , 
Court interroger sou miroir. 

Ah.î fiî dit-elle, ôiez ces pierreï 
Qui gênent mon bras froidement ? 
A Junonqui brille aux lumières , 
On peut passer cet omement. 
De mes cheveux qu'on déshonore , 
An-achez donc tout ce jasmin : 
On pourrait me prendre pour Floi-e,' 
Qui u*est belle que le matin. 

Par qaiellc absurde fantaisie 
Mettre à mon pied fait h ravir ^ 
L'attribut de la comédie ? 
Tons mes talens sont le plaisir ; 
Et quant à cette drapetie 
Sous laquelle on veufc me cacher , 
Minerve a plus froid , je pane ; 
Elle peut l'envojcr chercher. 

Vénus §lors bravant la honte , 
Rétablit ses attraits tout nus : 
Elle ti-Quva bien mieux son compte 
A montrer qu'elle était Vénus j 
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Car là-baut les dieux applaudirent , 
L'Amour en l'embrassant soneit ^ 
Et si les trois Grâces rougirent. 
Le reste du inonde jouit. 



C L O E. 

O I le eiel t'avait punie 
De l'oubli de tes sérmens ; 
S'il te rendait moins jolie 
Quand tu trompes tes amans» 
Je croirais ton doux langage , 
J'aimerais ton doux lien : 
Mais Cloé , qu'il te sied bie» 
D'être parjure et volage ! 

Viens-tn de trabir ta foi ? 
Tu n'en es que plus piquante» 
Plus fraîcbe et plus séduitaïutet 
Les cœurs volent aptes toi. 
Par le mensonge embellie , 
Ta boucbe a plus de frajcheur ; 
Apr^ une perfidie , 
Tes jenr uBt plus de douceim 
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Si par Tonibre de ta mëre 
Si par tous les dieux du ciel. 
Tu jures d*être sincère , 
Les dieux restent sans colère 
A ce serment criminel ; 
Vénus en rit la première ; 
Et cet enfant si cruel , 
Qui^, sur la pieiTe sanglante , 
Aiguise la flèche ardente 
Que sur nous tu vas lancer , 
Bit du mal qu'il te voit faire. 
Et t'instruit encore à plaire , 
Pour mieux te récompenser. 

Combien de voâux on t'adressa ! 
C'est pour toi que la jeunesse 
Semble croître et se former. 
Combien d'encens on t'apporte ! 
Que d'amans sont à ta porte , 
Jurant de ne plus aimer ! 
Le vieillard qui t'envisage 
Craint que sou fils ne s'engaga 
En un piège si chai-mant ; 
Et l'épouse la plus belle 
Croit son époux infidelle 
S*il te.regardc un momenu 
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VERS DE BARTHE, 



UNE BELLE PROVENÇALE. 

JVf o N Dieu ! que vous êtes cruelle , 

De me rappeler votre cou ! 

Vous savez bien que j'en suis fou , 

Et que mon cœur me le rappelle. 

Cou charmant , ti-op peu caressé .... 

On vante votre humeur badine , 

Et votre séduisante mine. 

Et ce joli nez retroussé : 

Mais moi , sur votre cou que j'aime , 

Je préftre de m'arrétcr: 

Pour lui , je saurais tout quitter , 

Et j'oublierais votre esprit même. 

N'est-ce pas un objet divin , 
Qu'un cou d'une aimable tournure ? 
Quelle blancheur ! quel doux satin ! 
De quels charmes il est voisin ! 
C'est entre la bouche et le sein , 
' Q u'il fu t placé par la nature» 
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Ou peut se donner des yeux dom. 
Se faire une petite bouche ; 
Toutes n'ont pas , ainsi que vous , 
Ces roses dont Téclat me touche ; 
Telle chez Dulac » va payer 
* , Son teint qui doi t tourner nos têtes ; 
Telle au besoin , chez Lauduiuiera, 
A de belles dents toutes prêtes ; 
Le sein. . . . mais je n'ose appuyer: 
Passons plus bas : pied ridicule. 
Bien h. l'étroit dans une mule , 
Peut nous paraître un pied léger ; 
Mais pour le cou , ma foi ! mesdames ^ 
Je défie un sénat de femmes 
De pouvoir jamais le changer. 
A ussi , sans entendre 6nesse , 
Jeunes filles ont le cou nu 
Dans l'âge hem-enx de la tendresse r 
Mais quand la main de la Sagesse 
Vient tristement mettre un fichu p 
Hélas ! hélas ! tout est perdu : 
Adieu plaisir, adieu jeunesses 

Que de beaux jours ^ je m'en souviens | 
Près de vous , passés à Marseille ! 

t Célèbre parftimcttr. a Dentiste de Paris, 
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Votie mère à nos entretiens 

Venait souvent prêter roreillc: 

Souvent elle me vit oser 

Baiser vos mains en sa présence ,' 

Jamais le cou ... . tant ce baiser 

Est un baiser de conséquence î 

Trouvez un* confesseur en France 

Qui ne soit de mon sentiment : 

Tous veulent inhumainero'ent 

Que le mouchoir de la décence 

A nos yeux dérobe les cous. 

Ah ! les barbares sont jaloux ! 

Par ces messieurs-là , quand j'y. pense ^ 

Que de charmes nous sont ravis ! 

Lorsqu'on écoute leurs avis , 

C'est nous qui faisons pénitence» 

Les tourterelles , nous dit-on ^ 
Aux amans servent de modèles. 
J'en ai découvert la raison ^ 
C'est que les cous des tourterelles 
Sont nuancés comme l'iris. 
Tous les amans seraient fîdclles 
Si tous les cous étaient jolis. 
C'est la blancheur éblouissante 
D'un cou superbement dressé n 
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Qui rend L^da plus caressante : 
AJors le dieu qu'elle a blessé , 
De ses faveurs lui parait digne ; 
Elle baise le cou du cjgne 
Autour du sien entrelacé. 

Avec quelle gi-acc touchante 
En-e la main d'uu jeune amant 
Sur le cou de sa jeune amante! 
Le cou renversé mollement 
Hend la volupté plus piquante ; 
Le cou peûché languissammeut 
Rend la douleur plus éloquente. 

Ah ! le vôtre , sans le flatter , 
N'a pas besoin , pour enchanter. 
De diamans , de pierreries; 
A d'autres je ferais porter 
Ces bagatelles si chéries : 
J'aimerais mieux vous les ôter. 

Oui , votre cou que j'idolâtno 
Me poursuit partout dans Paris ; 
Je le trouve même au théâtre , 
Ou tant de cous sont réunis. 
On en voit là de tout payt^ 
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Et de tout rang et de tout âge : 

Cou voile de prude sauvage , 

Cou de coquette bien paré , 

Cou de marquise pétillante » 

Cou de iinanciëre brillante. 

Cou d'actrice peu révéré , 

Cou penché d*aiinable indolente f 

Cou rengorgé de présidente , 

Cou de jeune épouse adoré. 

Tous ces cous , me dis-je à moi-même y 

Ne valent pas celui que j'aime. 

C'est trop m'en occuper enfin ; 

Ne m'en parlez plus , je vous prie , 

Ou je prends la poste un matin , 

Et nuit et jour risquant ma vie, 

Crevant vingt chevaux en chemin , 

Je vais au fond de la Provence , 

Même en dépit de votre main , 

Baiser le plus beau cou de France. 
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VERS 

A LA DUCHESSE DU MA^NE, 

Qui demandait un secret à Fauteur , en 
l'appelant son Apollon. 

La divinité qui s'amuse 

A me demander mon secret y 
Si j'étais Apollon , ne serait point ma Musc; 
Elle serait Thétis , et le jour finirait. 

JÊ L É G I £. 

Ou fuyez-vous , Plaîsîi-s ? t>îl fuyez-vous , Amours ? 

De mon printemps , compagnons si fidèles y 
Vous sembliez à mes pas attachés pour toujours : 
Commencez-vous à déployer vos ailes 
Pour m'enlcver votre secours , 
Lorsque le reste de mes jours 
Est menacé d'ennuis et de langueurs mortelles? 
J'oppose en vain Tabri de mille cheveux blonds 
Aux redoutables Aquilons. 
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Du long hiver qui cause nos àlai-naes 
Je ne saurais vous rassurer ; 
Et vous me privez des doux charmes 
Qui contre les assauts que Tâge vient livrer 
Pourraient être mes seules armes. 
Eh quoi ! le tendre souvenir 
De notre liaison constante 
Ne saurait-il vous retenir , 
Lui qui dans sa douceur charmant* 
Ne cesse de m'entre tenir , 
Et que je ne saurais baunir , 
Quoique les biens qu*il me présente , 
Grossissant les maux à venir, 
Redoublent ma peine présente ? 
Hélas ! dans cette autre saison 
Où la sagesse et la raison 
A vos projets se montrent si contraires ; 
Pans ]e& temps rigoureux de vos divisions , 
Préférai-je jamais leurs avis salutaires 
A vos douces illusions ? 
Mais de cette vieille querelle 
II faut perdre le souvenir : 
Vos intérêts communs doivent vous réunir 
Pour sontenii' ensemble une guen*e nouvelle. 
Plaisirs , amours , ah ! daignez revenir ç 
Cest la raison qui yous appelle. 

7 
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liasse déjà de sa tranquillité , 

De ses propres états bannie. 
Elle Gi-aint plus sa propre autorité 

Que votre douce tyrannie. 
Et consent avec vous de voir la volupté , 

Quelquefois même la folie. 

Mais rien ne vous réconcilié. . . . 
Entre elle et vous il n'est point de traité: 
Soit que la raison gronde ou que la raison prie, 
Les volages Amours n'ont jamais écouté. 

Déjà cette troupe indocile 

Loin de moi commence à voler. . . • 

Aidez-nous h la rappeler , 

O Muse légère et facile ! 

Qui , sur le coteau d'Hélfcon , 
Tîntes offrir au vieil Anacréon 

Cet art charman t , cet art utile 

Qui sait rendi-e douce et tranquille 

La plus incommode saison : 
Vous qui de mille Heurs sur le Parnasse édoses 
Amusiez près de lui les Grâces et les Ris 5 

Et qui cachies ses cheveux gris 

Sous tant de couronnes de roses ; 
Vous qui , malgré la pesanteur des ans y 

Aux belles danses de la Gi-èce , 

Donniez à sc;s. pas cbanjcelan» 
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Et la cadence et Talégressc ; 
Vous qui , pour réparer Tabsence des Amouri , 
Vîntes offrir cette charmante Ijre 
Et gracieusement sounL-e 
A l'Anacréon de nos jours ; 
Qui lui prêtez les couleurs vive» 
Dont il peine les divinité» 
De ces délicieuses rives 
Qui de Saint-Maur couronnent Iw beautés^ 
Qui dans des anU'es écartés , 
Parmi d'agréables convives , 
Faites asseoir à ses côiés 
Les Grâces simples et naïves ; 
Qui le conduisez par la main , 
Du doux séjour de la paresse | 
' Dans le difficile chemin 
De la plus sublime sagesse ; 
Qui sur son air et ses discours 
Bépandez une douce joie , 
Et fournissez For et la soie 
Dont la Parque file ses jours. 
Ah ! si vous preniez soin du reste de ma vî« 
Avec cette même bonté, 
Jeli^ croirais eu sûreté. 
Mais , fille du ciel , je vous prie,' 
Ne me livrez jamais à celle de vos sœurt 
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Qui fait pa^er si cher ses plus froides donoeun; 
^ar qui , comme d'une furie , 
Un malheureux est agité , 

Et qui détruit les douceurs de la vie 
Sous le frivole espoir de l'immortalité. 

De ce désir je ne suis point tentée 

Pour adoucir les maux de la TÎeillesse , 
Je voudrais seulement ^ avec facilité , 

Savoir mêler quelque délicatesse 

A beaucoup de simplicité. 



DISCRETION.. 

\^ U A N D VOUS méditez un projet," 

Ne publiez point votre affaire s 
On se repent toujours d'un langage indiscret ,' 

Et presque jamais du mystère. 

Le causeur dit tout ce qu'il sait J 

L'étourdi , ce qu'il ne sait guère ; 
lies jeunes , ce qu'ils font ; les vieux , ce qu'ils ont fait; 

Et les sots , ce qu'ils veulent faii-e. 
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LA ROSE, ODE.. 

Tendre frait des plcnrs de rAuroi-c, 
Objet des baisers du Zéphir , 
Beine de rempirc de Flore, 
Bâte-toi de t'épanouii*. 

Que dis-je? hélas ! diffère encore , 
Différé un moment à l'ouvrir î 
I«*instant qui doit te faire éclore 
£st celui cjui doit te flétiir. 

Thémire est une fleur nouvelle 
Qui doit subir la même loi: 
Kose , tu dois briller comme eUe ; 
Elle doit passer comme loi. . 

Descends de ta tige épineuse , 
.Viens la parer de tes couleurs : 
Tu dois être la plus heureuse , 
Comme la plus belle des fleurs. 

Va , meurs sur le sein de Thëmiré ; 
Qu'il soit ton trune et ton tombeau; 
Jaloux de ton sort , je n'aspire 
Qu'au bonheur d'an trépas si beau; 
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Tu verras qudqae jour peut-être 
L'asile oîi tu dois pénétrer; 
Un soupir t*^ ferA renaître , 
Si Thémire peut soupirer. 

L'Amour aura soin de t'instraîre 
Du côté que tu dois pencher ; 
£clate h mes yeux sans leur nuire ; 
Pare sou sein sans le cacher. 

Si quelque main a Pimprudenoe 
D*y venir troubler ton repos, 
Emporte avec toi ma vengeance ; 
Garde une épine à mes rivaux. 



SUR LA DIFFICULTÉ 

DE KENCOKTRER UN VRAI AMI. 

.LrfES amis de l'heure présente 
Out le naturel du melon : 
Il en faut éprouver cinquaut^ 
A vaut d'en rencontrer un hoa* 
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QUATRAIN DE PRADON; 

Vous n^écnvez que pour écrire ; 
C'est pour vous un amusement : 
Moi qui vous aime tendrement , 
Je n*écris que pour vous le dire/ 



SUR UNE FILLE A MARIER, 

r I L L E dont on veut se défaire f 
Et que Ton fait bien habiller. 
Est comm6 une pilule amère 
Qu'on a soin de dorer pour la faire avaler* 



LA MORT DU SERPENT. 

\Jv gros sei'pent mordît- AurUe: 
Que crojcz-vous qu'il arriva? 
Qu'Aurèlc en mourut? Bagatelle ! 
Ce fut le sei-pcut qui creva. 
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VERS 
AU CARDINAL DE RICHELIEU, 

QUI REFONDIT A L'AUTEUR : RI£K. 

Armand, l'âge affaiblit mes yeux , 
Et toute ma chaleur me quitte ; 
Je verrai bientôt mes aïeux 
Sur le rivage du Cocy te. 
• Là, je serai l'un des suivans 
De ce bon monarque de France < ^ 
Qui fui le père des savans 
Dans un siècle pleiu d*ignorance« 
Dès que j'approcherai de lui , ' 
II faudra que je lui raconte 
Tout ce que tu fais aujourd'hui 
Four combler l'Espagne de boute : 
Je contenterai son désir 
Par le beau récit de ta vie, 
Et charmerai le déplaisir 
Du malheureux Jour de Favie. 

f FraBçois I« 
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Mais s'il demande à quel emploi 
Tu m*as occupé dans le monde , 
Et quel bien j'ai reçu de toi y 
Que veux-tu que je lui réponde } 



SUR LES VERS PRÉCÉDENS. 

M. AT N A R D , qui fit des vers si bons. 
Eut du laurier pour récompense» 
O siècle maudit ! quand j'y pense , 
On en fait autant aux jambons. 



LE POUVOIR DE LA BEAUTÉ. 

Et la fable et la vérité 
Font voir ce que peut la beauté r 
Adam , trop épris de ses charmes « 
Renonce à de célestes biens ; 
Paris met l'Asie en alarmes , 
Et fait périr tous les Troyens. 
C'est une pom me infortunée 
Qui d'une aiFreuse destinée 
Fit tomber sur eux le com-roux. 
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En voyant les attraits à doux 
Dont les Grâces vous ont ornée , 
Adam l'aurait prise de vous , 
Et Paris vous l'aurait donnée. 



A UNE DAME 

QUI AVAIT EU TROIS TILLES, £TQUI 
DESIUAIT UN <rAHÇON. 

V^ONSOLEvroi, mhre chanoante ,' 
D'avoir , malgré ta vive attente , 
A trois filles donné le jour : 
Ce ne sont pas là des disgrâces ; 
Avant que d*eufanter l'Amour, 
Vénus enfanta les u-ois Grâces. 



C L A R I C E, 

J' E s P è R E que Vénus ne s'en fâchera pas ; 

Assez peu de beautés m'ont paru redoutables; 
Je ne suis pas des plus aimables, 
Mais je suis des plus délioais. 
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J*éiais dans Page où règne la tendresse , 
Et mon cœur n'était point touché : 
Quelle honte ! il fallait j ustifier sans cesse 

Ce cœur oisif qui m'était reproché. 
Je disais quelquefois : Qu'on me trouve un visage 
Dont la beauté soit vive , et dont l'air vif soit sage ; 
Où règne une douceur dont ou soit attiré ; 
Qui ne promette rien , et qui pourtant engage : 
Qu'on me le trouve , et j'ainieiai. 
Ce qui serait encor bien nécessaire , 
Ce serait un esprit qui pensât finement , 

Sans prétendre à ce caractère ; 
Qui pour êire sans art n'eût que plus d'agrément ; 

Un peu timide seulement ; 
Qui ne pût se montrer ni se cacher sans plaire ; 
Qu'on me le trouve , et je deviens amant. 
Ou n'est pas obligé de garder de mesure 

Dans les souhaits qu'on peut former : 
Comme en aimant je prétends estimer , 
Je voudrais bien encore un cœur pleiu de droiture, 
Une vertu naïve et pure : 
Qu'on me le trouve, et je promets d'aimer. 
Pai* ces conditions j'eiFrayais tout le monde: 
Chacun me promettait une paix si profonde , 
Que j'en serais moi-même embarrassé; 
Je ne vo}rais point de bergère 



r 
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Qui d*ua air un peu courroucé 
Ne m'cnvojât à ma chimère. 

Je ne sais cependant comment l'Amour a fait; 

Il faut qu'il ait longtemps médité son projet; 

Mais enfin il est sûr qu'il m'a trouvé Clarice , 

Semblable à mon idée, ayant les mêmes traits. 
Je crois pour moi qu'il me l'a faite exprès. 
Oh I que l'Amour a de malice 1 



A UNE JOLIE DAME 

QUI DEMANDAIT UN IN-PROMPTU. 

J £ n'ai jamais rien chanté de ma vie 

En in-proiuptu : 
Mais que vos yeux ont de vertu ! 
Ma foi ! quand on est si jolie , 
Ou a bien droit d'être servie 

En iu-promptu. 

ÉPITAPHE D'UNE FEMME. 

V* i-G IT ma femme. Ah ! qu'elle est biei^ 
Pour son repos et pour le mieu [ 
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LA DERNIERE INFIDÉLITÉ. 

1 R I s , ne craignez pa;s qu'une fiâmc nouvelle 
Me fasse ailleurs porter mon choix. 

On peut, en vous voyant, devenir infîdclle , 
Mais c'est pour la dernière fois. 



ÉPITRE AUX GRACES. 

\J vous qui parez tous les âges , 
Tous les talens, tous les esprits ; 
Vous, dont le temple est à Paris , 
Et quelquefois dans les villages ; 
Vous , que les plaisirs et les ris 
Suivent eu secret chez les sages. 
Grâces ! c'est à vous que j'ccris% 
Fugitives ou solitaires , 
La foule des esprits vulgaires 
Vous clicrchc sans cesse et vous fuit» 
Aussi simples que les bergères , 
Le goût vous fixe et vous conduit: 
IniUifci'cutes et légères , 
Vous échappez k qui vous suit» 

8 
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Venez dans mon humble réduit , 
Vous n'y serez point étrangères : 
Rien ne peut y blesser vos yeux. 
Votre fi*ère est le seul des dieux 
Dont vous ven-ez chez moi rimage. 
Dans son cai-quois brille un seul trait ,' 
Et dans sa main est le portrait 
De celle qui fut votre ouvrage. 
Venez donc, sœurs du tendre Amour ^^ 
Eclairer ma retraite obscure ; 
Venez ensemble, ou tour-à-tour, 
Et du pinceau de la nature 
Achever Thcureusc peinture 
Que je vous consacre en ce jour. 
Vos bienfaits , charmantes déesses , 
Sont prodigués dès le berceau , 
Et jusques au bord du tombeau 
Vous vous conservez vos richesses. 
Vous élevez sur vos genoux 
Ces enfans si vife et si doux 
Dont le front innocent déploie 
La candeur qu'ils tiennent de vous y 
Et tous les rayons de la joie. 
Vous aimez à vivre avec eux , 
Vous vous jouez dans leure cheveux 
Pour en parer la négligence* 
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Compagnes de l'aimable eufauce y 

Vous présidez à tous ces jeux , 

Et de cet âge trop heureux 

Vous faites aimer l'ignorance. 

li'Amour, le Plaisir ^ la Beau té , 

Ces trois enfans de la Jeunesse , 

N'ont qu'un empire limité 

Si TOUS ne les suivez sans cesse. 

L'Amour , à travers son bandeau , 

Voit tous les défauts qu'il nous cache : 

Rien à ses jeux n'est toujours beau ^ 

Et quand de vos bras il s'an'ache 

Pou r chercher un objet nouveau , 

Vos mains rallument son flambeau , 

Et serrent le nœud qui l'attache. 

Bien plus facile à dégoûter , 

Moins délicat et plus volage. 

Le Plaisir se laisse emporter 

Sur l'aile agile du bel âge ; 

Il dévore sur son passagjs 

Tous les instans sans les compter : 

Vous seules lui faites goûter 

Le besoin qu'il a d'être sage. 

Partout où. brille votre imagp 

Le goût le force à s'arrêter, 

Et la constance est votre ouvrage. 
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Sans you^ , que serait la Beauté ? 
C'est par les Grâces qu'elle attire, 
C'est vous qui la faites sourire : 
Vous tempérez l'austérité 
Et la rigueur de sou empire. 
Sans votre chaime si vanté , 
Qu'on sent et qu'on ne peut décrire. 
Sa fi-oide régularité 
Nuirait à la vivacité 
Des désirs ardens qu'elle inspire. 
Le dieu d'Amour n'est qu'un enlautj 
Il craint la fierté de ces belles 
Qui foulent d'un pied triomphant 
Les fleurs qui naissent autour d'elles. 
Pai* vous l'amant ose espérer 
De saisir l'instant favorable: 
C'est vous qui rendez adorable 
L'objet qu'on craignait d*adorer. 
Qu'il est doux de trouver aimable 
Ce qu'on est contraint d'admirer! 
Les belles qui suivent vos traces 
Nous ramènent à leurs genoux. 
Junon , api*ès mille disgrâces , 
Après mille transports jaloux , 
Enchaîne sou volage époux 
Avec la ceinture des Grâces. 
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li'air, la démarche , tous les traits, 
L*esprit , le cœur , le caractère , 
Ont emprunté de vos attraits 
Le talent vaiîé de plaire. 
La nymphe qui craint un regard. 
Et qui pouriant en est émue ; 
La naïade qui par hasard 
Nous laisse entrevoir qu'elle est nue ; 
La vendangeuse qui sourit 
Au jeune Sylvain qu*elle enivre , 
Et lui fait sentir que pour vivre 
L'enjoûment vaut mieux que l'esprit ; 
De TAmour victime rebelîe , 
La boudeuse qui dans un coin 
Semble fuirTamaut qu'elle appelle. 
Qui , plus sensible que cruelle y 
Gémit de sentir le besoin 
De le laisser approcher d'elle ; 
lia rêveuse dont la langueur 
La rend encore plus touchante , 
Qui se plaint d'un mal qui l'enchante , 
Dont le remède est dans son cœur ; 
La coquette qui nous attii^ 
Quand nous croyons la dédaigner , 
- Et qui , ponr sûrement régner , 
Semble renoncer à l'empire ; 
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L'amante qui dans son ardeur 
A de l'amour sans indécence,. 
El: qui sait à chaque faveur 
Faire revivre l'innocence ; 
La beauté , dont les jeux charmant 
Donnent les désirs sans ivresse, 
Qui, sans refroidir ses amans. 
Leur fait adorer sa sagesse; 
La finesse sans fausseté, 
La sagesse sans pruderie , 
L'enjoûment saAs étourderie , 
Enfin la douce volupté 
Et la touchante rêverie ; 
Un geste , un sourire , un regard , 
Ce qui plaît sans peine et sans art. 
Sans excès , sans air, sans grimaces , 
Sans gêne, et comme par hasard. 
Est l'ouvrage charmant des Grâces; 
Cessez donc de vous alarmer. 
Vous à qui la nature avare 
Accorda le bienfait d'aimer^ 
Et refusa. le don plus rare,. 
Le don plus; heureux de charmer. 
De l'Amour touchante victime, 
O vous qu'il blesse et fîiit toujours! 
Les Grâces ol&e&t leurs secours 
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Aux coaurs malbeuivux qu'il opprime : 
Allez encenser les autels 
De ces charmantes immortelles: 
A votre retour , les mortels 
Vous compteront parmi les belles y 
Et vos amans les. plus cruels 
Vous sei*vii!unc souvent mieux qu'elles» 
On s'accoutume à la laideur, 
L'esprit nous la rend supportable : 
Les Grâces suivent tous les âges ; 
Elles réparent les outrages , 
Et sèment les fleurs du printemps 
Sur l'biver paisible des sages. 
Ainsi le vieux Anacréon 
Orna sa brillante vieillesse 
Des grâces que dans la jeunesse 
Chantait l'amante de Phaon. 
De leurs célèbres bagatelles 
Le mondeencore est- occupé. 
La mort , de l'ombre de ses. ailes y 
N'a point encore enveloppé 
Leurs chansonnettes immortelles. 
Le seul esprit et les talens 
N'éternisent pa» nos merveilles : 
L'oubli qui nous. suit à pas lents- 
Fait périr le fruit de nos veilles. 
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Bien ne dure que ce qui platt ; 
L'utile doit être agréable : 
Un auteur n'est jamais parfait 
Quand il néglige d*êtrjB aimable. 
Martyrs illustres de Qio, 
Vous dont la plume infatigable 
Nous enrichit et nous accable > 
Voyez de vos in-folio 
Quel est le fruit inévitable. 
Dans l'abyme immense du temps 
Tombent ces recueils importaus 
D'historiens , de politiques , 
D'interprètes et de critiques , 
Qui tous , au mépiis du bon sens ^ 
Avec les livres germaniques , 
Se perdent dans la nuit des ans. 
La mort dévore avec furie 
Ïjcs grands monumeus d'ici-bas ; 
Mais ]e plaisir, qui ne meurt pas^ 
Abandonne h. sa barbarie 
Les annales des potentats , 
Et tout bon livre qui l'ennuie. 
Pour sauver et rendre à la vie 
L'heureux chantre de Ménélai 
Et le tendre amant de Lesbie. 
La mort n'épargna dans Varroii 
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Que le titre de savant homme : 
Mais les grâces de Cicéron , 
Tirèrent des cendres de Romtf 
Et ses ouvrages et son nom. 
Je ne sais par quelle aventm-c 
Quelques ouvrages de pédant 
Ont pu percer la nuit obscure 
Où tombe tout livre excédant ; 
Mais je sais bien , en attendant, 
Que c'est toujours contre nature 
Qu'airive un pareil accident. 
Les Grâces seules embellissent 
Nos esprits ainsi que nos corps ; 
Et nos talens sont des ressorts 
Que leai-s mains légères polissent. 
Les Grâces entourent de flciu's 
Le sage compas d'Uranie , 
Donnent le charme des couleurs 
Au pinceau brillant du génie , 
Enseignent la route des cœurs 
A la touchante mélodie. 
Et prêtent des charmes aux pleurs 
Que fait verser la tragédie. 
Malheur à tout esprit grossier , 
•A rame de bronze et d'acier 
Qui les méprise et les ignore l 
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Le cœur qui les sent les adore , 
Et peut seul les apprécier. 
Mais vous , filles de la nature ^ 
Qui Htes Tamour des mortels , 
Ne souffrez pas qu'on défigure 
Vos ouvrages sur vos autels. 
Pai-alssez aux jeux des impies 
Qui , sans craindre votre courroux « 
Nous offrent de froides copies 
, Qu'ils nous fout adorer pour vous* 

Venez dissiper l'imposture. 
Daignez reparaître au grand jour: 
Nous apprendrons votre retour , 
Et par ]e cri de la nature. 
Et par les transports de l'Amour; 



A ÉLÉQNORE. 

LrfE connals-tu , ma chère Eléonore , 
Ce tendre enfant qui te suit en tout lieu ; 
Ce faible enfant, qui le serait encore. 
Si tes regards n'en avaient fait un dieu ? 

C'est par ta voix qu'il étend, son empire ; 
Je ne le sens qu'eu voyant tes. appas ; 
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n est dans l'air que ta bouche respire , 
Et sous les fleurs qui naissent sous tes pas. 

Qui te connaît connaîtra la tendresse ; 
Qui voit tes yeux en boira le poison: 
Tu donnerais des sens à la sagesse, 
Et des désirs i\ la froide raison. 



AUX MUSES. 

OoXJFFREZ les Amours sur vos traces ; 
Muses , souvenez-vous toujours 
Que Tesprit est sans les Amours , 
Ce qu'est la beauté sans les Grâces. 
C'est à l'Amour qu'il faut céder î 
Quel autre charme nous arrête ? 
L'esprit peut faire une conquête, 
Mais c'est au cœur à la garder. 

L' AVORTON, SONNET. 

1 01 qui meurs avant que de naître, 
Assemblage confus de l'être et du néant , 
Triste avorton , informe enfant , 
Hebut du néftut et de l'être ; 
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Toi qae l'Amoar fit par on crnne. 
Et ^e Vhoaaear dcfaii par on cnine à son tour; 
Funeste oovra^ de l'Amoar , 
De l'honnear funeste ▼iccûne r 

Laisse-moi calmer mon ennni ; 
Et du fond du ncant où tu rentre aujourd'hui ^ 
Vcutretiens point rhorrenr dont ma faute est punie. 

Deux ^rans opposés ont décidé ton sort : 
L'Amour malgré l'honneur t'a fait donner la vie ; 
L'honneur malgré l'Amour t'a fait donner la mort. 



LESGRANDS. 

X-iE8 grands sont gi'ands en mots , en façons, en habits : 
C'est dans l'or et le rang que l'orgueil prend sa source ; 

Mais ces grands deviennent petits 
Quand il faut pour quelqu'un ouvrir un peu la bourse. 

LA MAITRESSE ABANDONNÉE. 

JL/O R S , mon enfant , clos ta paupici*e ; 
Tes cris me déchirent le cœur : 
Dors , mon enfant ; ta pauvre mère 
A bien assez de sa douleur. 
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Lorsque , par de douces tendresses , 
Ton père sut gagner ma foi , 
Il me semblait , dans ses caresses , 
Naïf, innocent comme toi : 
Je le crus; où sont ses promesses? 
H oublie et son fils et moi. 
Dors , mou enfant , etc. 

Qu'à ton réveil un doux sourire 
Me soulage dans mon tourment ! 
De ton père, pour me séduire , 
Tel fut laimablc enchantement: 
Qu'il connaissait bien son empire , 
£t qu'il eu use méchamment ! 
Dors, moneufant, etc. 

Le cruel , hélas ! il me quitte ; 
Il me laisse sans nul appui. 
Je l'aimai tant avant sa fuite! 
Ah ! je l'aime encore aujourd'hui r« 
Dans quelque séjoui» qu'il habite , 
Mon cœur est toujours avec lui. 
Dors, mon enfant, etc. / 

Oui , le voilà ! c'est son image 
Que tu retraces à mes jèux s 
Ta bouche aura son doux langage , 

9 
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Ton front son air vif et joyeux : 
Ne prends point son humeur volage , 
Mais garde ses traits gracieui. 
Dors, mon enfant, etc. 

Tu ne peux concevoir encore 
Ce rjui m'arrache ces sanglots* 
Que le chagrin qui me dévore 
N'attaque jamais ton repos ! 
Se plaindre de ceux qu*on adore , 
C'est le plus grand de tous les maux. 
Dors , mon enfant , etc. 

Sur la teiTC i! n^est plus personne 
Qui se plaise à nous secourir : 
Lorsque ton père m'abandonne , 
A qui^ pourrais-je recourir? 
Ah ! tous les chagrins qu'il me donné , 
Toi seul tu peux les adoucir. 
Dors , mon enfant , etc. 

Mêlons nos tristes destinées ,' 

Et vivons ensemble toujours : 

Deux victimes infortunées 

Se doivent de tendres secours : 

J'ai soin de tes jeunes années , 

Tu prendras soin de mes vii'ux jours. 
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Dors , mon enfant , clos ta paupière ; 
Tes cris me déchirent le cœur : 
Dors, mon enfant; ta pauvre mère 
A bien assez de sa douleur. 



VERS 

Sur le Mariage d'un Allemand qui n'enten-^ 
dait point le français , ayec mie Française 
qui ne savait pas un mot d*allemaud. 

^u'u N mariage est plein d*appas , 
Quand la nuit un époux peut contenter sa fianime , 
Et que le jour il n'entend pas 
Les sottises que dit sa femme ! 

VÉNUS. 

(^RUELLE mère des Amours , 
Toi que j'ai si longtemps servie, 
Cesse enfin d'agiter ma vie , 
Et laisse en paix couler mes jours. 
Ta tyrannie et tes caprîces 
Font payer trop cher tes délices ; 
C'est trop gémir dans ta prison s 
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Brise les îevs qui m'y retiennent, 
Et permets que mes vœux obtiennent 
Les fruits tai'difs de ma raison. 

Déjà m'échappe le bel âge 
Qui convient h tes favoris , 
Et (les ans le sensible outrage 
Me va donner des cheveux gris. 
Si pour moi le dessein de plaire 
Devient un espoir téméraire , 
Que puis-je encore désirer ? 
Quelle erreur , de remplir mon âme 
D'une vive et constante jQâme 
Que je ne pourrais inspirer? 

Loi-squ'on sait unir et confondre 
Eu deux cœurs mêmes sentimens y 
Et que les yeux de deux amans 
Savent s'entendre et se répondre j 
Quand on se livre tout le jour 
Au soin d'un mutuel amour, 
En quels transports l'âme est ravie! 
Dans ces momeus délicieux , 
Le mortel porte-t-il envie 
A la félicité des dieux ? 

Pour moi , dans ce champêu*e asile 
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Oii l'azur de ses claires eaux 

Baigne le pied de mes coteaux , 

Je cherche ou bonheur plus tranquille ; 

Sur des fleurs mollement couché-, 

Avec un espiit détaché 

Des biens que le courtisan brigue f 

Sur moi le père du repos , 

Le sommeil , d*une main prodigue 

Bépandra ses plus doux pavots. 

Je verrai quelquefois éclore 

Dans les prés mille aimables fleurs 

Odorantes , filles des pleurs 

Que verse la naissante Aurore : 

Je ven-ai tantôt mes guérêts 

Dorés par Ja blonde Céi-ës : 

Dans leur temps les dons de Fomon» 

Feront plier mes espaliei's 9 

Et mes vignobles , en automne , 

Empliront mes vastes cel]iei:&. 

Mais quel trouble et quelles alarmes 
Viennent me saisir malgré moi l 
Pourquoi , Céphise , hélas ! pourquoi 
Ne puis-je retenir mes larmes ? 
Dans mon sein je les sens couler^ 
Jeron^y je ne puis parler^ 
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Un cruel ennui me dévore ; 
Ah Vénus ! ton fils est vainqueur : 
Oui , Cépbise , }e brule encore ; 
Tu règnes toujou» sur mou cœur. 

Sans cesse mon inquiétude , 
Malgré les détours que je prends , 
Par une fatale habitude , 
Guide vers toi mes pas errans; 
Quand le hasard t*oiBfre à ma vue , 
O combien mou âme est émue 
Au moment que je t'apercois! 
Et quel plaisir à mou oreille , 
liorsque d*une bouche vermeille 
Sort le son touchant de ta voix ! 

Quelquefois la douceur d'un songe 
Te rend sensible à mes transports. 
Charmes secrets ! divins ti-ésors ! 
N*étes-vous alors qu'un mensonge? 
Une autre fois avec dédain 
Tu te dérobes sous ma main ; 
J'embrasse une ombre fugitive; 
Et te cherchant à mon réveil » 
Je hais la clarté qui me prive 
Des vains fantômes du sommeil; 
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XA MUSETTE. 

O MA tendre musette! 
Musette des Amours ! 
Toi qui chautaîs Lisette , 
Lisette et les beaux jours! 
D'une vaine espérance 
Tu m'avais trop flatté : 
Chante son inconstance 
Et ma fidélité. 

CestTAmour, c'est sa flâme 
Qui brille dans ses yeux: 
Je croyais que son âme 
Brûlait des mêmes feux. 
Lisette , à son auror« , 
Respirait le plaisir: 
Hélas ! si jeune encore 
Sait-on déjà trahir? 

Sa voix , pomr me séduK® f 
Avait plus de douceur : 
Jusque à son sourir*.. 
Tout en elle est txom^^^ $ - 
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Tout en elle intéresse; 
Et je voudrais , hélas ! 
Qu'elle eût plus de tendresse J 
Ou qu'elle eût moins d'appas. 

O ma tendre musettte! 
Console ma douleur ; 
Fai'Ie-moi de Lisette , 
Ce nom fait mon bonheur^ 
«.Te la revois plus belle , 
Plus belle tous les jours : 
J« me plains toujours d'elle y 
Et je l'aime toujours. 



LA FOLIE ET LA RAISON. 

J'AVAI» juré d'être sage ; 
Mais aVaut peu j'en fus las. 
O Rais()n ! c'est bien dommage 
Que Teiinui suive tes pas- 

J'eu» i-ec^urs à la Folie ; 
Je nageai dans les plai si rs :' 
Le temps dissipa l'orgie. 
Et je pe(:dis mes désirs. 
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Entr'elles je voltigeai : 
L'uue et l'autre se ressemble. 
Et je les apprivoisai 
Pour les faire .vivre ensemble.] 

Depuis » dans cette union 
Je coule ma douce vie ; 
J'ai pour femme la Raison ^ 
Four maîtresse la Folie. 

Tour-à-tour mon goût volage' 
Leur partage mes désirs : 
L'une a soin de mon ménage , 
Et l'autre de mes plaisirs. 



A D I N £. 

hà N vain , Raison , tu t'obstine 
A m'empêcher de Tainier ; 
Si je n'aime point Adine , 
Rien ne saurait m'enflammer. 
Ne pouvant trouver des vices 
Fai-mi tant de qualités , 
Tu veux qu'elle ait des caprices 
Comme les autres beautés: 
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Il en est bien quelque chose ; 
Mais Adine a tant d'appas! 
C'est une épine à la rose : 
En est-il qui n*en ait pas? 

De sa voix enchanteresse 
Quand les sons mélodieux 
De l'Amour rendent l'ivresse 
Et le charme de ses feux. 
Tu nous dis que la friponne « 
Qui nous peint le sentiment , 
Est trop sûre qu'elle en donne 
Beaucoup plus qu'elle n'en prend: 
J'en croirais bien quelque chose y 
^ Mais Adine a tant d'appas! 

C'est une épine à la rose : 
En vois-tu qui n'en ait pas? 

Lorsque toujours avec grâce 
Je l'aperçois folâtrant^ 
Quitter , reprendre une place. 
Qu'elle abandonne à l'instant. 
Tu redoutes le présage 
De cette instabilité , 
Et tu crains que son partage 
Ne soit la légèreté : 
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Elle en a bien quelque chose 5 
Mais Adine a tant d'appas ! 
C'est une épine ?i la rose : 
En voit-on qui n'en ait pas ? 

Quand de Taideur qu'elle inspire 
Je demande le retour ; 
Qu'un regard , un doux sourire ^ 
Semble m'annoncer l'Amour , 
Elle dit qu'elle est sincère : 
Peut-être à plus d'un amant, 
Trop envieuse de plaire , 
La coquette eu dît autant : 
Hélas ! j'en crains quelque chose j 
Mais Adine a tant d*appas ! 
C'est l'épine de la rose ? 
En voit-on qui n'en ait pas? 

Si je peins la gentillesse 
De son miuois , de ses traits ^ 
De sa taille la fiuesse, 
Et tout ce qu'elle a d'attraits , 
Tu prétends que j'exagère , 
Et qu'en amant transporté 
Je ne fais voir ma bergère 
Que par son biillant côté : 
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n en est bien quelque chose; 
Mais A dîne a tant d'appas ! 
En elle je vois la rose : 
L*épine ne paiatt pas. 



reprocha: S. 

V uu s juriez autrefois que cette onde rebelle 
Se ferait vers sa source une route nouvelle 
Plutôt qu'on ne verrait votre cœur dégagé. 
Voyez couler les flots dans cette vaste plaine ; 
C'est le même penchant qui toujours les entraîne: 
Leur cours ne change point , et vous avez changé. 



LE VIEUX TEMPS. 

1 L n'en est plus , Thémire , de ces cœurs 
Tendres, coustans , incapables de feindre. 
Qui d'une ingrate épuisaient les rigueurs. 
Vivaient contens et mouraient sans se plaindre ^ 
Les traits d'Amour étaient alors à craindre : 
Mais aujourd'hui les feux les plus constans 
Sont ceux qu'un jour voit naître et voit éteindre. 
Hélas \ pourquoi suis-je encor du vieux temps ? 
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RIEN POUR RIEN- 

Jr H I L I s , rien pour rîen ; 
Prenez de mou bien , 
Donnez-moi du votire.; 
Qui donne un bijou , 
A moins qu*il soit fou ,' 
En demande un autre. 



LA RÉPONSE IMPRÉVUE, 

v^ERTi^ IN époux, .peu fait au mariage, 
Tançait un jour sa dolente moitié , 
Et se plaignait que messer cocuage 
Daus sa maison mettait souvent le pié. 
La belle Alix pleurait, c'était pitié, . . , 
- Sur quoi lui dit le mari : Ca , mignonne , 
Ne pleure plus , cette fois te pardonne 
Faisons la paix , bien veux tout oublier. . . ;, 
Pqiut ne cessait Alix de larmojer. 
Je me repeus , s'écria la pauvrette : 
Je me repeus ... .De quoi , poursuit Tcpoux ? 
D'avoir laissé la main gauche imparfaite 
A cet enfant que Jean m'a fait pour vous. 

10 
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CONSOLATION POUR UNE DEMOISELLE. 

O I l'iijmcn se refuse à Tardeur de vos foeux , 
Voire sort pour cela n'en est pas moins heureux. 

Consolez-vous-en , Célimèoe ; 

Ou ne laisse monter en graine 
Que ce que les jardins ont de plus précieux. • 

LE DÉMÉNAGEMENT, 

C O N T s. 

Une nymphe, jeune et gentille , 
Par un matin déménageait. 
Pour son petit meuble de fille 
Grande voiture il ne fallait ; 
Un seul crocheteur suffisait. 
Au carrefour elle prit Biaise , 
Garçoii robuste et des mieux faits. 
■ n met le lit sur ses crochets , 
Puis h chaque corne une chaise , 
Prit la bergame sous son bras , 
Sous l'autre la nappe et les draps | 
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Et se sentant encore à l'aise. 
De la main droite il prit le seau ^ 
De la gauche le pot h Teau. 
Xiors alongeant , ne vous déplaise f 
Ce qu'on ne dira point ici , 
Parbleu ! dit-il , prenez ceci ; 
Il est d'assez bonne mesure : 
Mademoiselle , grimpez-j , 
Et sans gâter vôtre chaussure 
Je vais vous emporter aussi. 



QUATORZE ANS. 

•A.Q17AT0RZE ans qu'on est povice ! 
Je me sens bien quelques désirs ; 
Mais le moyen qu'on m'éclaircissei 
TJne fleur fait tous mes plaisirs. 
La jouissance d'une rose 
Peut rendre heureux tous mes moment. 
£h ! comment aimer autre chose 
A quatorze ans, à quatorze ans ? 

Je mets, plus d'art à ma coiffure: 
Je ne. sais quoi yieut m'inspirer. 
N'est-ce donc que pour la figur» 
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Qu'on aîme tant & se parer? 
Toutes les nuits , quand je repose , 
Je rêve , mais à des rubans. 
' Eh ! comment rêver d'autre chose 
A quatorze ans , à quatorze ans ? 

Une. rose venait -d'éclore , 
Je l'observais sans y songer: 
C'était au lever de l'Aurore ; 
liC Zéphyr vint la caresser. 
C'est donc quand la fleur est éclose 
Qu'on voit voltiger les amans ! 
Mais hélas! est-on quelque chose 
A quatorze ans , à quatorze ans ? 



LES ARTS ET LE PLAISIR, 

Viens embellir ma solitude , 
Aimable nymphe , objet charmant ; 
Viens répandre ton eujoûnient 
Sur un front ridé par l'étude. 
Il ne manque ici d'ornement 
Que la beauté que je regrette : 
•Sans toi la plus belle retraite 
JEst un désert pour ton amant. 
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Par tes jeux et par tes saillies 
Tout va renaître en ce séjour ; 
Encouragé par tes folies , 
J'en pourrai bien faire à mon tour.. 
Ce .bois touffu , ce verd bocage 
Oii je in*enfonce pour rêver, 
Cette belle onde où ton image 
Me semble encor se conserver,' 
Ce gazon couvert d*un feuillage 
Oili je me plais h sommeiller , 
Serait pour moi d*un autre usage 
Si tu venais m'y réveiller. 

Il est vrai que souvent la gloire. 
Parlant fortement à mon cœur, 
Veut me ravir à son vainqueur 
Et te disputer la victoire. . 
Souvent , les lauriers ù la main. 
Elle vient m'ouvrir le chemin 
Du fameux Temple de Mémoire.' 
Alors je forme cent projets , 
Et je vais chercher dans rhisioîre 
Cetîhamp fertile en beaux sujets , 
Un héros qui , par ses forfaits ^ 
Puisse effrayer un auditoire. 
MaîU'isé par de noirs accès ^ 
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Plein du tragique le plus sombre ^ 
Dans la profondeur des forêts 
De mou héros j'évoque Tombre : 
Par mes cris et par mon effî-oi 
Je remplis les bois d'épouvante : 
• L'oiseau tremblant jamais n'y chante^ 
Et les Sjlvains ont peur de moi. 

Mais dans cet asyle champêtre , 
Daphué s*ofFre-t-clIe à mes jeux ? 
Aussitôt je vois disparaître 
Tous mes projets ambitieux. 
Adieu , séduisante chimère , 
Adieu , couronnes d'Apollon ; 
Je prétendais être un Homère , 
£t je ne suis qu'un Céladon. 

Ces grands yeux noirs , ce doux langage, 

Ces caprices intéressants , 

Ta tendresse , ton badinage , 

En toi tout subjugue mes sens : 

En faut-il tant pour perdre un- sage ? 

Amant des aru et des plaisirs , 
Entr'eux je veux couler ma vie ; 
Bravant les flèches de l'envie. 
Je m'abandoiwe à mes de^ûs» 
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Ah ! célébrez , limeurs vulgaires , 
Les plaisirs que vous n*avez pas. 
De vos Cloris imaginaires 
Pciguez-iious les brillaus appas. 
Mon goût est ^ïSércat éa votre; 
Je veux jouir , et non chanter: 
Je suis plus paresseux qu'un autre , 
Mais je le suis sans m'en vanter. 



LEÇON D'AMOUR 

DEJ; B. ROUSSEAU. 

A RR£T£z, jeune bergère ; 
Je suis un amant sincère. 
Un amant vous fait-il peur? 
Je n'ai qu'un mot à vous dire , 
Et lout ce que je désire 
C'est de vous tirer d'erreur. 

Le temps vous poursuit sans cesse ; 

L'éclat de votre jeunesse 

Sera bientôt efikcé. 

Le temps détiiiit toutes choses , 

Et l'on ne voit plus de roses 

Quand le printemps esc j^asSiy 
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Les plus sombres nuits finissent ^ 
Leurs ombres s'évanouissent 
Et rendent bientôt le jour r 
Mais quand Taimable jeunesse 
A fait place h la vieillesse , 
Elle ignore le retour. 

L'éclat des fleui-s naturelles 
Fait Toruement de nos belles : 
On prise leur nouveauté; 
Mais au bout d*une journée 
Cette beui-euse destinée 
Fuit avec leur beauté. 

Vos attraits , belle Silvie , 
Ne mettront point voire vie 
Hors des atteintes du sort ; 
II vous promène sans cesse 
Du bel âge à la vieillesse , 
De .la vieillesse à la mort. 

Ainsi soyez moins volage; 
Etpuisqu'avec le bel âge 
Le plaisir passe et s'enfuit. 
Quittez votre indiflFérence ; 
La nuit à grands pas s'avauce f 
Fiofitez du jour qui luit. 
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Un peu de tendre folie 
Fait d'une fille jolie 
Le plaisir et le bonheur ; 
Et dans le déclin de Tâgc , 
Un dehors fier et sauvage 
Liui rend la gloire el rhonneur. 

Par cette leçon fîdelle 
Tircis pressait une belle 
D'avoir pitié de son mal : 
Son discours la rendit sage; 
Mais elle n*ea fit usage 
Qu'au profit de son rival. 



VERS DE RANCHIN. 

JL E premier jour du mois de mai 
Fut le plus heureux de ma vie. 
Le beau dessein que je formai 
Le premier jour du mois de mai*! 
Je vous vis et je vous aimai. 
Si ce dessein vous plut, Silvie, 
Le premier jour du mois de mai 
Fut le.plus heureux de ma vie. 
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LE PÈRE RIVAL DE SON FILS. 

X H I L 1 9 , mes beaux jours sont passés ,' 
Et mon fils n*est qu'à son aurore : 
Pour vous il est trop jeune encore , 
Et je ne le suis pas assez. 

Une maligne destinée 
Sauve nos cœurs de votre loi : 
Vous naquîtes trop tard pour moi , 
Pour lui vous êtes trop tôt née. 

Ni moi ni ce jeune écolier 
Ne saurions comment nous y prendre^ 
A peine il commence d'apprendre , 
El je commence d'oublier. 

Que votre destin et le nôtre 
Seraient cbarmans et merveilleux 
Si ce qui manque à l'un des deux 
Pouvait se retrancher à l'autre! 

Si de mon âge joint au sien 
On faisait un égal partage , 
Et qu'on ajoutât k son âge 
Ce que l'on ôterait au mien! 



DES NEUF SŒURS. XI) 

Par-là vous pourriez voir éclore 
Pour vous deux amans à-la-fois : 
Je deviendrais ce que j*étais , 
Et lui ce qu*il n'est pas encoi-e. 

Mais pourquoi former ce désir ? 
Si notre âge approchait du votre 
Nous serions rivaux l'un de l'autre ^ 
£t vous auriez peine à choisir. 

Que mou fils donc seul y prétende ; 
Que pour posséder vos appas 
L*amour en lui double le pas , 
Et que votre beauté l'attende. 

Que fera-t-elle en attendant ? 
Votre cœur, avant qu'il s'engage , 
Voudrait-il se mettre eu otage. 
Entre les mains d*un confident ? 

Mais, dieux! quelle assurance preudi'a 
Sur un jeune cœur en dépût ? 
Tel qui Taurait, mourrait plutôt 
Que de se résoudre à le reudi'e. 

Votre cœur, s'il veut prendre avis 
Sur un si délicat mystère , 
Fourrait essayer sur le père 
Gomment il aimerait le fils, 
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MÉPRISE. 

v^ERTiklNE mère à sa fille ingénue 
Peignait ramoiir comme un monstre odieux; 
Et l'inuoccnte , à ce seul mot émue y 
Pour fuir le monstre évitait tous les jeux. 
A s'ennu^^er elle passait la vie ; 
Dans sou désert n'avait pour compagnie 
Que ses oiseaux , ses moutons et son chien , 
Cueillait parfois des fleurs dans la prairie , 
Et s'en parait. Pourquoi ? Je n*en sais rien ^ 
Car sans anfour que sert d'être jolie ? 
Mais un malin (c'était dans le priutems) 
Comme elle errait sur les gazons naissans 
Elle aperçoit uu enfant qui folâtre; 
Il était nu, le front ceint d'un bandeau , 
Un carquois d'or couvrait son coips d'albâtre , 
Et dans ses mains il portait un flambeau. 
Zéiis d'abord s'approche et l'examine. 
Comme pour lui mon cœur est prévenu! 
Est-ce l'amour? oh ! non , je le devine; 
A ses fureurs je l'aurais reconnu. 
Zélis l'embrasse, et le dieu de sourire. 
L'aimable enfant ! comme il me paraU doux ! 
Zélis bientôt le met sur ses genoux ;, 
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Puis tout-h-coup la voilà qui soupire. 
Zélis enfin s'avise de lui dire ; 
^on bel enfant , comment vous nommez- vous ? 
Xi 'Amour. . . . O ciel ! évite mon courroux. 
Quoi ! serais- tu , s'écria la bergère , 
Le monstre affreux dont m'a parlé ma mère ? 
Le dieu sourit, la blesse et disparaît. 
Zélis en pleurs , disait : Qui le croirait 
Qu'on fût barbare avec autant de charmes? 
Si l'ou m'eût peint le iii*bnstre tel qu'il est , 
Je n'aurais pas h répandre des larmes ! 



E L V I R E. 

£• LT I R E est plus que belle , Elvire est si jolie ! 
Dès que l'on voit Elvire, on l'aime à la folie. 
Son teint a la blancheur et la vivacité 
De ce brillant et doux nuage 
Qui passe en un beau jour d'été ' • 
Sous uD ciel pur et sans orage. 
Mille amoura logent dans ses traits: 
Je les vois dans ses yeux , je les vois sur sa bouche : 
L'œil de l'époux e( sa fidèle couche 
£u uut dû voir de bien plus indiscrets* 

11 
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Il règne en son maintien un peu de liégligeiice ; 

Mais c& n'est qu'un légsr défaut 
Qui donne même un prix à tout ce qu'elle Taut, 
Elvire est bien sans qu'elle j pense. 
L'air de franchise et de bonté y 
Cet air charmant que donne une aine pure ^ 

Est répandu sur sa figure 
Sans lui ravir de sa vivacité. 
Un 5;on de voix iutéi-essant et tendre ^ 
Va son de voix à l'unisson du cœur 
Dispose au plaisir de l'entendre ; 
Et son entretien enchanteur , 
Qui sait vous plaire et vous surprendre. 
De la séduction achève la douceur. 
Vous l'entendrez parler sentiment et morale , 

Du cœur humain péuétrer le dédale , 
Et dans le même instant, la marotte à la maîa 
Digne rivale de Thalie , 
Sui^ les travers du genre humain 
Verser le sel de la plaisanterie. 
Quelquefois n'écoutant et ne suivant plus rien , 
Qu'elle extravague et déraisonne bien ! 
Que de bons mots , de vives repartie* 
Nous prodigiie sa bonne humeur t 
Que son esprit enfante de saillies! 
Et combien en retient la bonté de son cœur! 
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Qui pourrait détailler et peindre ses folies ? 
Vous la voyez toujours riant et folâtrant 9 
Gesticulant, dansant, pinçant, frappant, couvrant , 
Et s'essajant à faire dans les glaces 
Nombre de mines , de grimaces 
Qui , malgré son projet de se bien enlaidir , 
Pour la contrarier ne font que l'embellir. 
Elle ouvre alors une bouche charmante ; 
Elle déploie un gosiev séduisant : 
Le rossignol n'a pas ^n plus doux chant ; 
C'est Eute^pe , ou .plutôt c'est El vire qui chante* 
Et si vous observiez dans ces heureux înstans 
D'où s'élancent au loin des accords ravissans , 
De quelle bouche!... O dieux !... Mais quel affreux supplice 
D'examiner ainsi le bien de son prochain ! 
Cruelle El vire, hélas ! quelle est ton injustice 
De m'avoir mis les pinceaux à la maiu , 
De m 'avoir fait observer en silence 
Des qualités , des charmes , des vertus , 
Que du premier moment j'avais déjà trop vus 
Pour garder mon indifférence ! 
Mais n'importe , cédons à la fatalité , 
Sacrifions le repos de ma vie. 
On se dévoue àlapatiie; 
Je me dévoue à U beauté* 
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A MADEMOISELLE DUBOIS, 
ACT&ICK DBS 7RAKÇAIS. 

VOUASSE deux fois, c^est trop» friponne: 
Quoique je m'atteude à tes jeux y 
Ce nouveau caprice m*étonne ; 
Je suis indigné , furieux , 
Et cependant je ft pardonne. 
Ce sont les droits de la beauté. 
Du benêt qu'elle a maltraité 
Elle obtient encor les hommages ; 
Nous autres sots , soi-disant sages , 
Ainsi l'avons-nous arrêié. 
Mais tou Argus, que dieu confomlc, 
- Qu'on voit sans cesse autour de toi 
Frémir , tousser , faire la ronde , 
Ce dragou armé contre moi , 
Qu'un rien aigrit, qu*un rien alarme , 
Et qui n'est prompt qu'à soupçonner ^ 
Je ne lui connais point de charme 
Qui m'invite h lui pardouner. 
Permets qu'au moins je m'en amuse ; 
J'ai mon congé , c'est mon excuse. 
D'autres iraient se lamentant , 
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Te reprochant tes injustices ; 
Four moi , de tes jolis caprices 
• Je me console eu plaisantant. 
Dis-moi donc qu'est-ce que demande » 
Ce vieux Bostaugi des amours ? 
Dois-tu trembler quand il commande 
Et lui prodiguer tes beaux jours? 
Donnc-t-on des chaînes à Flore ? 
Elle épai-pille sur ses pas 
Les roses qui viennent d'eclore : 
Un seul ne s'en couronne pas. 
La jeune et brillante immortelle, 
Dans les champs qu'elle a fait fleurir 
S'envole où le désir l'appelle , 
Et court souvent après Zéphir, 
Comme Zéphir court après elle. 
Peux-tu recevoir dans tes bras , 
Toi , Rozire , fraîche et belle , 
Ce décrépit , ce lourd Midos 
Que tu trouves toujours rebelle 
A l'aiguillon de tes appas ? 
Qui pour t'outrager se lourroeme ^ 
Ose unir l'hiver au printemps , 
Et sur ta bouche de vingt ans 
Imprime un baiser de soixante? 
Je crois voir ce Cyclope affreux ^ 
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Ce forgeron atrabilaire , 
Qui , de ses antres téuéhreva , 
7out eu boitant, vient h, Cjthère 
Attrister les ris et les jcui^ , 
De Vénus salir la ceinture , 
Effaroucher la volupté , 
Et souiller le lit de verduiv 
Qui sert de trône à lA beauté. 
Ah ! ramène enfin sur tes traces 
Et la folie et l'agrément. 
Allons , Dubois , au nom des Grâces , 
Chasse-nous ce froid surveillant ; 
Il t*enuuira pendant sa vie 
S*il t'enrichit après sa mort. 
. £h ! u'es-tu point jeune et jolie T 
Dispose seule de ton sort. 
Ta voix , ta voix enchanteresse , 
Dont les accens victorieux 
Au fond des cœurs portent l'ivresse , 
La laugueur , le trouble et les feux ^ 
Ta taille élégante et légère , • 
Ton œil fripon , le don de plaire 
Qu'à la beauté l'amour préfère , 
Mille talens voluptueux , 
Quelques grains de libertinage ^ 
Tes faiblesses et nos désirs » 
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Crois-moi , voilà ton hériugc ; 
Eni-ichis-tui par les plaisirs. 



EPITKE A MANON 1. 

' V*'£ST donc ce soir -que dans tes bras 
Je goûterai l'honneur suprême 
De moissonner tous ces appas 
Que voudraient cueillir les rois même; 
Si comme moi , sachant saisir 
Du bonheur le moindre avantage , 
Pour aller chercher le plaisir 
Ils moniaicut an cinquième étage. 
Je sais bien , m^ chère Manon , 
Que tu n'es point une duchesse ; 
Que dans sa compilation 
Morcri nousjaSt ta noblesse : 
Mais le charme de cent beautés , 
$'ur ton teint mille fleurs écloses y 
Quatorze ans à peine comptés y 
Quatorze ans sont bien des choses. 
Deux petits tétons que dieu fit 
Pour qu'aussitôt ]a main désire 
De toucher ce que l'œil admir« ; 

1 Fcidcxic et Voltaire , lomc il, ou célébré cet vcrt^ 
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Un frant où la pudeur rougît ,' 
Pudeur qui charme et nous attire ; 
Une bouche où l'amour sourit , 
Où le baiser même respire ; 
Un regard qui sait trop séduire j 
Quoique Tai't ne l'ait point instruit; 
Un œil frippon et plein d'esprit y 
De celui-là qu'Amour inspire ; 
Pour ajouter les derniers traits , 
Uu cul ! ah 1 quel cul , ma princesse t 
Le blanc satin noircit auprès , 
Il est fait pour moi tout exprès. 
Non , jsLïD'As Vénus belle-fesse 
N'eut un cul si rempli d'attraits : 
Celui de la charmante Hélène 
Méritait beaucoup moins d'honneur. 
Ce cul divin, ce cul vainqueur 
N'a point tabouret chez la reine ; 
Mais de ces marques de faveur 
Qu'il dédaigne la pompe vaine : 
Il a des autels dans mon cœur. 
Tant d'appas si digues d*estime ,. 
De respect , d'adoration » 
Valent bien la condition 
D'une altesse sérénissime.' 
Oh ! que l'amour sait réparer 
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L'injustice dont la nature 
S'est pu seule déshonorer 
En rendant ta naissance obscure ! 
Sur mes yeux il met son bandeau ; 
Ou plutôt , ô beauté suprême ! 
Pardon de mon erreur extrême ^ 
Il i^'qclaire de sou flambeau , 
Et ni*offre la vçiité même. 
Oui , pour l'œil d'un peuple liébcté 
Tu n'es qu'une fille vulgaire. 
En un mot qu'une couturière , 
Manon , avec quelque beauté. 
Moi , je vois , j'admire , j'adore 
Minerve , l'aiguille à la main y 
Qui , sous tes traits, revient encore 
D'Arachné venger le dédain. 
A leurs regards , pour tout partage , 
Tu n'as qu'un simple casaquiu. 
Un casaquiu ! dieux ! quelle image ! 
Quels odieux habillemcus 
Us osent prêter h. ma reine ! 
Tandis que l'or , les diamans 
Me semblent laisser voir à peine 
Tes attraits piivés d'orncmcns. 
Je te nomme une souveraine. 
Ah I mes jeux enchantés , ravis. 
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Keconnaisseiit en toi Cjpiis. 

Oui , c'est elle , c*«t Cyihérée , 

Qui des mains des Grâces parée » 

Telle que la vit Adonis , 

D'un essaim d'Amours entourée , 

Dans Je brillant chemin qu'Iris 

Sème d'azuc et de rubis , 

Descend du haut de l'empirée V 

Et laissant sa trace éclairée , 

Les cicux sous ses pas embellis y 

Par le chai-me d'un doux souris 

Vient rendre à la terre éplorée 

Ses parfums , ses fleurs et ses fruits; 

Ah! mon adorable maîtresse , 

Qu'il reste dans l'aveuglement. 

Ce public stuplcle , ignorant , 

Qui voit l'objet de ma tendresse 

Sous un portrait si différent! 

Que moi seul je puisse connaître , 

Posséder tous ces agrcmens 

Que l'Amour semble avoir fait naître 

Pour le plus heureux des amans ! 

Si les dieux connaissaient tes chamies , 

Pour nvaux j'aurais tous les dieux. 

Sois invisible à tous les yeux : 

Mua cœui' pour avoir moins d'alarmes 
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En scra-l-il moins amoureux ? 

Ne pais-je , hélas ! toute ma vie , 

Loin des grandeurs , loin de Tenvie 

Habiter le simple i-éduic 

Où ma divinité chérie , 

Où Manon est ensevelie , 

Que d'un coup-d*œil elle embellit , 
■Que d'un coup-d*œil elle ennoblit ; 

Où peut s'égayer la folie , 

Sans crainte des donneurs d'avis , 
De ces ennuyeux réfléchis 

Qui vous parlent philosophie 
Quand il faut se livrer aux ris ; 

Où le plus méchant vin de Biie 
JlJe serait un nectar exquis; 
Où la plus antique perdrix 
A pour moi le goût d'ambroisie ; 
Séjour préférable aux Marlj , 
Aux Fontainebleau , aux Choisy , 
£t que sans trop d'idolâtrie 
Je puis nommer mon paradis. 
Les cieu^ valent-ils un taudis 
Qu'on partage avec son amie ? 
Ah! quand serai-je dans ce lit. 

Le trône du bonheur suprême , 

Où , par la main , l'Amour lui-même 
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Doit me conduire cette nuit ^ 

Sans flambeau, sans suite et sans bruit !. 

Il est bien vrai que l'Opulence 

N'y saurait avec dignité 

Reposer sa grosse santé 

Et Torguell de sa noncbalancc ; 

Qu'on nfy voit point sur Icdredoa . 

Se pâmer la faible Mollesse y 

S'étendre avec dévotion . 

La béate et sainte Parèsse ; 

Le Goût , au vernis de Martia 

i^ssociant son art divin , 

Nouer de cent façons galantes 

Un rideau qni suspend la main y 

£t de la moire et du satin ^^ 

Déployer les ondes brillantes 

Et les agrémens du Pékin. 

Eh ! que m'importe qu'il abonde 

De ce luxe dont on fait cas ! 

Il est le premier lit du monde , 

On y tient Manon dans ses bras. 

Pour deux époux que d'ordinaire 

L'habitude n'y réunit 

Que pour dormir et ne rien faire , 

Peut-être il serait trop petit : 

L'Amour, qui pour une autre affaire 
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Veut avec toi passer la nuit , 
Est plus facile à satisfaire ; 
La moindre place luj suffit. 



TIRLIBERLX 
c o ir T B, 



> 



J-ilS £ , couchée au retour de l'église ^ 

Disait à Jean; Mou dieu, le bel ouiil! 

Quel est son nom ? Tirliberly, dit-il. 

Tirliberly sera vraiment , dit Lise , 

Dorénavant mon bijou favori. 

Tirliberly mit toute sou entente 

A bien ouvrer; tant qu'en peu dépéri, 

Jean se souvint qu'il avait une tante , 

Et s'embarqua pour le Pondicberi. 

Au bord de l'eau, grands adieux : on s'embrasse : 

Propos de femme et fadeurs de mari. 

Lise , au revoir. Jean mon ami , de grâce. 

Laisse-le-moi. Quoi ? Le Tirliberlj. 

L'homme eut beau dire et beau rire et beau faire, 

S'il ne le laisse il ne partira point. 

Lise l'a dit : donc pour la satisfaire 

Jean fouille et prend par-dessous sou pourpoint^ 
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N'importe quoi , toat ce qui vint h. point, 
Propre à donner le change à l'ingénue. 
Quoi que ce fût : Tiens, dit-il, le voilà , 
Cours après , cherche ; et ce disant il rue 
Ce qu'il tenait dans Therhe haute et drue ; 
Puis sur le champ monte en mer , et s*en va. 
Or , u*aycz peur que , simple ou trop honnête , 
Lise , à tourner incessamment la tête 
Vers le vaisseau, gagne un torticoli f 
Ce n'est le point où son esprit s'arrête ; 
Tout son penser vise au Tirliberlj ; 
One on ne vit chien plus iipre h la quête. 
Vaine recherche î elle ne trouve rien. 
Dieu sait Fangoisse. O douleur sans pareille ! 
Las ! j'ai perdu le plus heau de mou bien. 
Tirliberlj? ! que ma voix te réveille ; 
Par-dessus Therbe à mes cris lève-toi. 
A mon aspect tu croissais h merveille , 
Et tu semblais avoir des yeux pour moi. 
Tirliberlj, scras-lu sans oreille? 
A ce haut cri dans les aii-s répandu 
Sort de la roche un jeune anachorète 
Frais comme rose y et qui sous sa jaquette 
A plus et mieux que Jeanne n*a perdu. 
Père , aidez-moi , dit la belle éplorée ^ 
Vous me voyez pis que désespérée 
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Pour un bijuu dans Therbe enseveli , 
' Bijoa vraiment précieax et joli. 

Sans lui je meurs, sanslui rien ne m'agrée ; 
Il me valait lui seul tout Tempirée. 
Ce bijou rare est mon Tirliberlj : 
Savez que c'est , si connaissez la pompe 
De ce bas monde. Hélas ! un mal-adrdit 
Me Ta fait perdre ; et , si je ne me trompe , 
Il est tombé non loin de cet endroit. 
Tenez , cherchons ; nous j voici tout droit. 
Mu de pitié , le jeune solitaire 
Tout bonnement cherche et cherche à tâton , 
Sans savoir quoi. Tel un visionnaire 
Cherche le jour dans la nuit de Newton ; 
Ou , si Ton veut , tel un savant Breton *■ , 
Grand scrutateur de forme planétaire , 
Dessous le pule en cherche une h. la terre. 
De charité le jeune homme rempli 
Met donc le front et le nez dans les herbes , 
Et retroussé jusqu'au Tirliberly , 
Eu laisse voir un tout des plus superbes. 
L'apercevant , Lise jette uu grand cri. 
A h ! le voilà ! L'hefmite se redresse , 
Et , prcuant part à sa vive alégresse , 
Demande à voir un bijou si chéri, 
s Maupertait. 
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Lise lui dit : Vous l'avez , et le presse 

De le lui rendre. Â cela rhomme saine 

Reste muet. Elle insiste ; il se plaint 

D'un tel soupçon , et consent qu'on le fouille. 

Lise y procède , et saute à la quenouille 

Avec laquelle Eve nous a filés. 

Gens au désert par la grâce eûlés , 

Anioiucs , Pauls , Hilarions , Arsennes ,' 

L'esprit malin vous a fait bien des siennes. 

Convenez-en ; mais n'en fûtes jamais 

Si lutines ni serrés de si près. 

Tirliberly trahit enfin sou maître ; 

Le jouvenceau succombe innocemment; 

Lise, innocente encore en ce moment , 

De sa main propre emprisonne le traître ; 

Et d'innocence en innocence , ainsi 

Jean fut très Jean. Mais Lise en fut aussi 

Bien plus savante , apprenant de ceci 

Qu'un mari peut aller à la campagne , 

Sans pour cela qu'en ce siècle poli 

A la maison sa charmante compagne 

Demeure oisive ou sans Tirliberlj , 

Et que souvent, loin d'y perdre, elle j gagne. 



I 
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SERMON GALANT. 

OlEN m*y connais, et ne suis des plus bêtes. 
Très peu s'en faut que ne soyez l'Amour; 
Même croirais sûrement que vous l'cles. 
Gentil corsage , et minois fait au tour , 
Friand souris tout comme en a le traître , 
On vous les voit; mais aussi ses défauts 
Les avez tous. Perfide badinage , 
Malice noire , et qui pourtant cngag» ^ 
Qui l'eut jamais ! C'est l'enfant de Paplios , 
Et vous, Climène. Or sus, sans vous dcplairc. 
Je vous dirai pour votre amendement, 
Qu'A tout cela réforme est nécessaire ; 
Ptéforrae grande ; écoulez donc comment , 
Et profilez du sermon salutaire. 
Jà de l'Amour vous avez les appas i 
Gardez-Ics bien , loi meuble est nécessaire ; 
Mais sa malice est un fort vilain cas ; 
Mieux vous vaudrait pour finir nos débals 
Cette boulé qu'a madame sa mbrc. 
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T H £ M I R E. 

1 H É M I R £ fuît , un vaste espace 
Déjà la dérobe à mes yeux : 
Elle fiiit , ô triste disgrâce ! 
Ici j'ai reçu ses adieux. 

Viens- tu d'auprès d'elle , ô Zéphirc ! 
Oui sans doute, elle t'attirait. . . . 
Viens , approche , et que je respire 
Le soufiBe qu'elle respirait. 

Ruisseaux , sur les pas de Thémii-e 
Coulez h flots précipités , 
Et dites-lui que tout soupire 
Dans les vallous qu'elle a quittés. 

Dites-lui que de la prairie 
Sou absence a séché les fleurs * 
Que des bois la feuille est flétrie; 
Que je languis , que je meurs. 

Quel heureux vallon ma bergère 
Orne-t-elle de ses appas ? 
Foulé par sa danse légère , 
Quel gazon fleurit sous ses pas ? 



DES NEUF SŒURS. l39 

Quel est le fortuné bocage 
Que ses accens font reteutir? 
Quelle fontaine a le plaisir 
De lui retracer son image ? 



LA RENAISSANCE. 

jN O u s renaissons , ma clière Éléouore , 
Car c*est mourir que de cesser d'aimer. 
Puisse le nœud qui vient de se former 
Avec le temps se resserrer encore ! 
Règne pour moi , mais règne pour toujours ; 
Jouis eu paix de Theureux don de plaire $ 
Que notre vie , obscure et solitaire , 
Coule eu secret sous Taile des Amours ; 
Comme un ruisseau qui murmurant à peiuc , 
Et dans son lit resserrant tous ses flots , 
Cherche avec soin Tonibrc des arbrisseaux y 
Et n'ose pas se montrer dans la plaine. 
Du vrai bonheur les sentie» peu conuus 
Nous cacheront aux regards de l'envie, 
Et l'on dira , quand pous ne serons plus : 
Ils ont aimé, voilà toute leur vie. 



140 LES B I J o u 'n: 



LE RUISSEAU. 

JXuisSEAUqui baignes cette plaine. 
Je te ressemble en bien des traits ; 
Ton joui-s même penchant t'entraîne , 
Le mien ne cliangera jamais. 

Tu fais colore des fleurettes , 
J'en produis aussi quelquefois ; 
Tu gazouilles sous ces coudrettes , 
De rAraoùr j*y chante les lois. 

Ton niui-muic flaticm* et tendre 
Ne cause ni bruit, ni fracas ; 
Plein du soud qu'Amour f|iit prendre 
Si j'en murmure, c'est tout bas. 

Rien n'est dans l'empire liquide 
Si pur que l'argent de les flots : 
L'ardeui* qui dans mon sein réside 
N'est pas moins pure que tes eaux. 

Des vents qui font gémir Neptune 
Tu braves les coups redoublés r 
Des jeux cruels de la fortune 
Mes sens ne sont jamais troublés. 
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Je sens pour la tendre Sylvie 
Cet amoureux empressement 
Qui te porte vers la prairie 
Que tu chéris si constamment; 

Quand Thémire est sur ton rivage 
Dans tes eaux on voit son portrait; 
Je conserve aussi son image , 
Dans mon cœur elle est trait pour trait. 

Tu n'as pas d'embûche profonde; 
Je n'ai point de piège trompeur. 
On voit jusqu'au fond de ton onde ; 
On lit jusqu'au fond de mon cœur. 

Au but prescrit par la nature 
Tu vas toujours d'un pas égal ,' 
Jusqu'au temps 011 , par sa froidure, 
L'hiver vient glacer ton cristal. 

Sans Thémire je ne puis vivre : 
Mon but à son cœur est fixé ; 
Je ne cesserai de la suivre 
Que quand mon sang sera glacé. 
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LE BAISER. 

D £ cent baisers dans votre ardente flamme 
Si voas pressez belle gorge et beau bras , 
C'est vainement , ils ne le rendent pas : 
Baisez la bouche , elle répond à l'anie. 
L'ame se colle aux lèvres de rubis , 
Aux dents d'ivoire, à la langue amoureuse: 
Ame contre ame alors est fort heureuse ; 
Deux n'en font ^'une , et c*est un paradis. 



ALIX MORDUE, 

]ÉPia&AHMB. 

•Alix, d'un chien mordue ,- 
Court à la mer où l'on la dépouilla. 
Grand'honie elle eut de se voir ainsi nue,' 
£t par pudeur elle mit la main là. . . . 
Où vous savez. • . .O pudeur trop funeste ! 
Partout son corps du mal se préserva , 
Hors cet endroit où la rage lui reste. 
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ÉPITAPHE 
Du Cardinal M A z A R i iir , mort en i66u 

v> I gît rÉmineDce deuxième ; 
Dieu nous garde de ]a troisième! 

EPITAPHE 

Du Cardinal Dubois, mort en 1728 ji 
premier ministre du Régent, 

ixoME rougit d'avoir rougi 
Le Maquereau qui gtt ici. 

VERS 

A larchevéque de Paris de Beaumont, 
qui faisait refuser le viatique aux malades 
s'ils ne montraient des billets de confession* 

Sur l'air : Laissez paître vos bêtes, 

Jr AU VRE sot que vous êtes , 
Cioyez-moi, monsieur de fieaumunt. 
Laissez paître vos bêtes 
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Autant qu'elles voudi-our* 
Ces honnes gens 
Sont peu friands ; 
Avec de petits croquets blancs 
Vous les reuven-ez tous contens. 
Pauvre sot , etc. 
De tels repas 
Ne coûtent pas ; 
C'est pourtant ce qui rendes! gra$ 
Moiuillons , prêtres et prélats. 
Pauvre sot , etc. 
On est touché 
Du bon marché ; 
Mais on en serait rebuté 
Si vous y mettiez la cherté. 
Pauvre sot, etc. 



A MADAME DE POMPADOUR, 

Après la bataille de Rosbacb, perdue en 1767 
par M. DE SouBiSE contre Frédéric II, 
roi de Prusse. 

il» N vain vous vous flattez , obligeante marquise , 
De mettre en beaux draps blancs le général Soubise: 
Vous ne pouvez laver h force de frédit 
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La taclie qa*à son ft'ont imprime sa disgrâce | 
Et quoi que TOtre faveur fasse , 

Eu tout temps ou dira ce qu*à présent on dit , 
Que si Pompadour le blanchit , 
Le roi de Prusse le repasse. 



fÉPITÂPHË 

DE h A MÊME. 

V> I gît qui fut quinze ans pucelle ^ 
Vingt ans catiu , puis huit ans maquerelle, 

A MADAME DUBARRY, 

Dernière maîtresse de Louis XY^guilIo* 
tinée à Paris le 7 décembre 1793. 

JL/,£ la Fortune aimable favorite j 
Toi que TAmour combla de tous ses biens ! 
Toi dont les jeux , bien plus que le mérite , 
Ont enchaîné par de tendres liens 
Le souverain des Français très chrétiens ! 
Toi que Ton vit, sans escorte et sans suite ^ 
Aux plus ofii'ans prodiguer tes faveu» , 

s3 
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De ton printemps tu peux cueillir les fleurs ; 
Mais de l'hiver quand la main décrépite 
De ton beau front aura flétri les traits , 
Quand tu verras s'cuvoler tes attraits , 
Quand les amours de toi prendront la fuite , 
Ma chère , hélas ! quels seront tes plaisirs ? 
Tes jours charmaus paraîtront comme un sooge. 
Béduiie alors aux éclairs du mensonge 
Tu formeras d'inutiles dcsirs. 
Peut-être aussi , lasfé de tes caresses ^ 
Et dédaignant tes lubriques secours. 
Le bien-aimé , pour calmer ses tristesses , 
Formera-t-il de nouvelles amours. 
Qui sait? Des rois le caprice suprême. 
Du plus haut rang nous fait tomber soudain ; 
Tel autrefois touchait le diadème , 
Qui vit obscur , et demande du pain. 



VERS 
Gravés sur le collier d'un chien de Dame. 

Je ne puis offrir de largesse 

A celui qui me trouvera : 

Mais qu*il me porte à ma maîtresse; 

Four récompense il la verra» 
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VERS 

Sur les Jésuites , fondés en i534 par Ignace 
DE Loyola, boiteux, et détruits le 6 
août 1762 par arrêt rendu sur le rapport 
de Tabbé de CHAUYSLiN , bossu. 

\J^ V E fragile est ton sort , société perverse ! 
Un boiteiuç t'a fondée , un bossu te renverse. 



CONSEILS A LA VIEILLESSE, 

l\ I O N s avec la jeunesse ,' 
Suivons le plaisir qui la suit ; 
C'est un bien pour la vieillesse 
D'ainnser le temps qui s'enfuit. 

On voit réveiller la nature 
Au chant des oiseaux du printemps* 
Le plaisir de voir la verdure 
Lui fait perdre ses cheveux blancs j 
£ion^ avec la jeunesse , etc. 
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Pour adoucir Thumeur chagrine , 
Des jeux il faut se rapprocher ; 
C'est sur cet espoir que l'épine 
Sous la rose aime à se cacher. 
Rions avec la jeunesse , etc. 

Quand nous le prions qu'il denaeiue ^ 
Il est si vieux qu'il n'entend plus. 
Il n'y voit que pour presser l'heure 
Et compter nos momens perdus. 
Bions avec la jeunesse , etc. * 

Ce jour en est un qu'il nous laisse 
Pour nous rappeler nos beaux ans , 
En nous le donnant il nous presse 
D'en mettre à profit les iustans. 
Kions avec la jeunesse , etc. 



REGRETS INUTILES. 

JTl u 8 ne suis ce que j'ai été , 
Et ne le saurais jamais être : 
Mon beau printemps et mon ét^ 
Ont fait le saut par la fenêtre. 
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Amour'! tu as été mou maître ; 
Je t*ai servi sur tous les dieux. 
O ! si je pouvais deux fois naître, 
Comme je te servirais mieux ! 



A UN AMI 
TRAHI PAR SA XAÎTRESSE. 

l^tTO I ! tu gémis cTune inconstance ! 
Tu pleures , nouveau Céladon ! 
Ah ? le trouble de ta raison 
Fait home à ton expérience. 
Es-tu donc assez imprudent 
Pour vouloir fixer une femme ? 
Trop simple et trop crédule amant. 
Quelle erreur aveugle ton ame ? 

' Tu fixerais plus aisément 
Le souffle du Zéphir volage y 
Les fiots agités par l'orage , 
Et l'or ondoyant des moissons 
Quand les rapides Aquilons , 
,G lissant du sommet des montagnes 
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Sur les richesses des vallons, 
Siflcnt en rasant les campagnes. 

Elle l'aimait de bonne foi ; 
Mais pouvait-elle aimer saus cesse ? 
Un rival obtient sa tendresse ; 
Un autre l'avait avant toi : 
£t dès demain , je le parie , 
Un troisième plus insensé , 
Remplacera dans sa folie 
L'imprudent qui t'a remplacé. 

Il faut , dans les jeux de Cythère , 
A fi'îpou fripon et demi. 
Trahis pour n'être point trahi , 
Préviens méiue la plus légère ; 
Que ta tendresse passagère 
S'arrête où commence l'ennui. 

Mais que fais-je ! et dans ta faiblesse 

Devrais-je ainsi te secourir ? 

Ami , garde-toi d'en guérir ; 

L'erreur sied bien à la jeunesse. 

Va 9 l'on se console aisément 

De ses disgrâces amoureuses. 

Les amours sont un jeu d'enfant ^ 
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Et crois-moi , dans ce jeu cbarmanc 
Les dupes mêmes sont heureuses. 

A MAbEMOISELLE GUIMARD 

OX I.'oP£B.A\ 

Jli ST-IL bica vrai , jeune et belle damnés . 
Que du théâtre ^ embelli par tes pas , 
Tu' vas chercher dans de fi*oids galetas 
L'humanité plaintive, abandonnée? 
Que cette main qu*ou baise nuit et jour 
Verse en secret les tributs de Tamour 
Sur rindigence , à languir condamnée? 
Quoi ! cette Hébé de roses couronnée , 
Qu'environnait un essaim d'éipurdis , 
Ensœur-du-pot s'en va danjs un taudis 
Te soulager , famille infortunée ? 
Elle est pour toi L'ange du paradis , 
Et tu la crois au moins prédestinée. 
Au lieu des Jeux , des Amours et des Ris 
Qui voltigeaient sous ses riches lambris ^ 
Quelle est sa cour ? Des marmots en gueuiUe , 

* Eire allait îasques dans Ie« greniers secourir clle»uêffl« 
les paavm honteux qu'on lui avait indiqué&k 
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Un bon vieillard , une mère , une filk ; 
A ses genoux je les vois attendris ; 
Les yeux en pleurs je crois tous les entendre 
Bcnir le ciel qui te fit belle et tendre. . . . 
Tendre ! oui, Guimai'd , sans tes jolis -^hésf 
Cent malheureux expiraient dans les larmes. 
Oh ! que du ciel les desseins sont cachés ! 
Bien n'est plus beau que de vivre en hcmiiie , 
Cliacun le dit ; cependant il est clair 
Que si Guimard eût été carmélite 
Cent malheureux seraient moru cet hiver. 
•C'est donc ce cœur si faible , si fragile , 
Que pour exemple au prône on citera ! 
O charité ! vertu de l'évangile , 
Quoi ! ton modèle est donc à l'Opéra î 
Mais quel dommage ! hélas ! dans la coulisse 
La vertu même est , dit-on , comme un vice. 
Chère Guimard , ton curé te loûra; 
En le louant il t'cxcommunîra. 
A son dîner un dévot moliniste , 
Pour tous ses goûts indulgent moraliste , 
Blfime les tiens , te damne en digérant , 
Et jette à peine un œil indifférent 
* Sur les malheurs d'un voisin janséniste. 
Tu ne connais Molina ni QuesncI ; 
Mais l'indigent , mais le faible pupille ^ 
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Dans ton corset U-ouve un cœur materne). 

Aine céleste !. . .et du ciel on t'exile ! 

Oui , de tes dons Dieu ne fait aucun cas ; 

Jamais au ciel on ne monte en cadence. 

Tu fais le bien , mais tu danses ; tes pas 

Contre le ciel sont , dit-on , une o£fènse. 

Depuis David Dieu ne veut plus qu'on danse. 

Si tu mourais ; car ce n'est plus le temps 

On le Plaisir, rajeunissant les belles , 

■Leur assurait un éternel printemps ; 

Les Grâces même aujourd'hui sont mortelles. . 

Si tu mourais , on verrait ton cercueil 

Environné de mille Amours en deuil 

Pleurer leur mère r une foule attendrie 

De malheureux à qui tu rends la vie 

Suivrait aussi ce funèbre convoi : 

Mais ton curé , ni même son vicaire,' 

Ni du bas-chœur la troupe mercenaire 

Ne marcheraient en hurlant devant toi. 

D'encens béni sans être parfumée , 

Hors du bercail tu serais inhumée ; 

Tandis qu'un moine à loisir engraissé. 

Dans le saint lieu va dormir m pace , 

£t qu'un Mondor , lourd fardeau de ce monde , 

D'apoplexie étant mort h diné , 

Dans sa chapelle , en vi'ai prédestiné , 
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Va reposer sa chair massive et roade. 

Mais pourquoi vais-je attrister les plaisirs? 

Aime et jouis , suis tes goûts , ton caprice; 

De tes amauls couronne les désirs ; 

Aux malheureux tends une main propice r 

Comme un ruisseau qui coule sur les fleurs,' 

Laisse couler ta brillanle jeunesse. 

Après avoir rëgné sur tous les cœurs , 

Dans cinquante ans , un grand carme à confesse 

Fera ta paix. Un songe séduisant , 

Une erreur tendre , une douce folie 

Peut s*ci&ccr ; mais Dieu jamais n'oublie 

Qu'on fut sensible et qu'on fut bien£ûsant. 



L'EMBARRAS EXTRÊME. 



Si je 



je viens vous conter ma peine 
Vous me traitez eu vrai baibon ; 
Je vous tracasse , je vous gêue , 
Vous m'appelez méchant garçon. 
Si je vous appelle ma reine. 
Quand je dis oui , vous dites non. 
Si je vous prends par le menton 
Vous me boudez une semaine ; 
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Si c'est par votre pied mignon 
Ce sont des cris à perdre haleine ; 
De grâce , Églé , dites-moi donc 
Par où vous voulez qu'on vous prenne ? 



LE CŒUR. 

JLe cœur est tout, disent les femmes ; 
Sans le cœur point d*amour, sans lui point de bdnhcur; 
Le cœur seul est vaincu , le cœur seul est vainqueur. 

Mais qu'est-ce qu'entendent ces dames 

Eu nous parlant toujours du cœur? 
En y pensant beaucoup , je me suis mis eu tcte 
Que du sens littéral elles font peu de cas , 
Et qu'on est convenu de prendre un mot lionuéts 

AvL lieu d'un mot qui ne l'est pas. 
Sur le lien des cœurs en vain Platon raisonne : 
Platon se perd tout seul et n'égare personne. 
Raisonner sur l'amour c'est perdre la raison ; 
Et dans cet art channant la meilleure leçon 

C'est la nature qui la donne. 

A bon droit nous la bénissons 
Pour nous avoir formé des cœurs de deux façons; 

Car que deviendraient les familles 

Si les cœurs des jeunes garçons 
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Etaient faits comme ceux des filles ? 
Avec variété nature les moula. 
Afin que tout le monde en trouvât à sa guise ; 
Prince, manant, abbé, nonne, reine, marquise, 
Celui qui dit sanctus , celui qui crie aliah , 
Le bonze , le rabin , le carme , la sœur-grise. 
Tous reçurent un coeur ; aucun ne s'en tint là. 

C'est peu d'avoir chacun le nôtre , 

Nous en cherchons par- tout un autre 

Qui lui réponde à qui va là. 
Ou fait partout d*un cœur tout ce qu*on en veut faire; 
On le prend , on le donne ; on l'achète , on le vend, 
Il s'élève , il s'abaisse ; il s'ouvre , il se resserre: 

C'est un merveilleux instrument. 

J'en jouais bien dans ma jeunesse , 

Moins bien pourtant que ma maîtresse. 

O vous qui cherchez le bonheur ! 

Sachez tirer parti d'un cœur. 
Un cœur est bon à tout ; partout on s'en amuse ; 

Mais a ce joli petit jeu , 

Au bout de quelque temps iJ s'use : 
Chacune et chacun finissent en tout lieu 

Par en avoir trop ou trop peu. 

Ainsi comme un franc hérétique 
Je médisais du dieu de la terre et du ciel: 

En amour j'étais tout physique* 



\ 
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C'est bien un point essentiel ; 
Mais ce n'est pas le point unique. 
Il est mille façons d'ainaer; 
Et ce qui prouve ce système , 
Cest que la bergère que j'aime 
En a mille de me charmer. 
Si de ces mille , ma bergère 
Par un mouvement généreux 
M'en cédait une pour lui plaire , 
Nous y gagneiions tous les deux. 



LE CŒUR PERDU. 

•Tj I£R , cueillant la violette, 
Las ! mon pauvre cœur s'est perdu. 
J'étais à tes cotés , Lucettc ; 
Sais-tu ce qu'il est devenu ? 

Sans doute, ô ma tendre bergère! 
Il ne peut être qu'avec toi. 
Garde mon cœur , s'il te peut plaire ; 
Sinon , Lucette , reuds-le-nioi. 

Mais dans le tien si par adresse 
Mou cœur avait su se glisser , 
x4 
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II serait si bien. • . . Rieu ne pre«se,' 
Luoette ; je puis m'en passer. 



A UNE DEMOISELLE 
Qui avait l'habitude de veiller. 

i O u B Q u O I des heures du repos 

Faire des veilles meurtrières , 

Et fouler aux pieds les pavots 

Qui devraient couvrir vos paupières ? 

Vous fiez-vous à vos vingt ans ? 

Ou , lasse de vos agréments 

Dans voue nocturne manie , 

Voulez- vous , sous uu œil éteint. 

Flétrir les roses d'uu beau teint 

Par là pâleur de l'insomnie ? 

Hélas ! sur les ailes du Temps 

La beauté s'envole assez vîte ! 

Ne précipitez point sa fuite 

Par des caprices imprudents, 

Héro veillait , mais pour attendre 

Le jeune et fidèle Léandre 

Qui bravait un ciel obscurci 

Et l'onde en courroux , pour se rendre 
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A son tête-à-létç chéri. 
Pénélope faisait aussi 
De ses nuits Tentier sacrifice , 
Attendant toujouVs son Ulysse , 
Objet de son leudie souci. 
Mais vous qui , malgré la couronne 
Dont les Grâces vous ont fait don , 
Seniblez vivre dans Tabandon 
Des droits que la beauté vous donne ; , 
Vous dont l'esprit se passionne , 
Non le cœur ; vous enfin , dit-on > 
Qui n'attendez jamais personne. 
Quel est donc ce ti*avers nouveau ? 
Vénus , aux couleurs si vermeilles , 
N'a point choisi pour son oiseau 
Le hibou , triste amant des veilles. 
Au sommeil laissez-vous gagner; 
Car de votre couche déserte 
C'est trop longtemps vous éloigner, . 
Et de vos nuits en pure perte 
L'Amour commence à s*iudigner. 
Il venge TafFront qu'on lui cause. 
Optez doue , et dès aujourd'hui : 
Ou dormez lorsque tout repose. 
Ou veillez quelquefois pour lui. 
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A UNE DAME 
« Sur son refroidûsement. 

Ils ne sont plus ces jours délicieux 
Où mon amour respectueux et tendre 
A votre cœur savait se faire entendre. 
Où vous m*aimiez , où nous étions faeureuT* 
Vous adorer , vous le dire et vous plaire , 
Sur vos désirs régler tons mes désirs , 
C'était mon sort; j*j bornais mes plaisirs. 
Aimé de vous quels vœux pou vais- je faire? 
Toiit est changé. Quand je suis près de vous, 
Triste et sans voix , vous n'avez rien à dire. 
Si quelquefois je tombe à vos genoux , 
Vous ra*ariêtez avec un froid sourire. 
Et dans vos yeux s'allume le couitoux. 
Il fut un temps , vousl l'oubliez peut-êcxe 9 
Où j'j trouvais cette molle langueur , 
Ce tendre feu que le désir fait naître ^ 
Et qui survit au moment du bonheur ; 
Tout est changé , tout , excepté mou cœmv 
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L'HOMME SANS ARGENT. 

vy N homme sans argent est mort. 
Ou tel qu'une froide peinture 
La triste victime du sort. 
Ou le rebut de la nature» 
Las ! chacun le fuit en tous lieux 
Comme un objet contagieux. 
Pour lui Cypris devient Méduse, 
Junon mépi'ise son abord , 
Minerve faveur lui refuse : 
Hclas l n'est-ce pas être mort ? 



LA BONNE INTERPRETATION, 

XPI GRAMME. 

* L faut qu'il ait quelque parHc 
Qu'une autre qu'elle ne sait pas, 
Puisqu'étant si bieu avertie 
Qu'il n'est qu'un sot , elle en fait cas.. 
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LESFLEURS DE PHILIS. 

\^ E sont des fleurs , hellç Philis , 
Ce sont des roses et des lis 
Qui sont dessus ton beau visage ^ 
Et Ton n'en voit pas davantage 
Dans nos parten'es embellis. 
Que si pour charmer nos esprits 
Ta belle bouche qui m'a pris 
Nous fait entendre son langage y' 

Ce sont des fleurs. 
Enfin les fleurs sont à Philis 
Plus naturelles que les lis 
Ne sont à notre jardinage; 
Et mC-nic le mal qui l'outrage 
Et rend ses uienibres aflaiblis , 

Ce sont des fleurs. 



LE VICE ET LA VERTU. 

JL A Vertu prend J*habit et le nom d'une dame; 
Le Vice , de l'habit de l'homme est revêtu : 
Dieu le voulut ainsi , connaissant que la femme 
Epouserait le Vice , et l'homme la Vertu* 
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LA RIPOSTE, 
ÉPIGRAMME. 

Un quidam d'une humeur gaillard» 
Appelait quelqu'un maquereau , 
Qui lui répondit bieu et beau : 
Que votre femme est babillarde ! 

LE JALOUX. 

J-tE noir chagrin qui me combat 
Me fait connaître que le sage 
Doit embrasser le célibat 
Et détester le mariage. 

G que mon cœm' est agité f 
Qu'il est rempli d'inquiétudes ! 
Ma femme a l'esprit si gâté 
Qu'elle est l'antipode des prudes. 

Son orgacil ne se peut guéiir ; 
Elle s'égale aux souveraines» 
Et sou luxe a fait enchérir 
La dentelle et le point de Gènes. ^ 
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Pour ébloui L' les jeunes foox 

Et passer près d'eux pour un ange^ 

Elle a dépeuplé de bijoux 

Les boutiques du Font-au-Chang^. 

La folle a si fort ménage 
Les doux appas de sa pi-unellc y 
Que mou lit se voit assiég« 
De plus de braves qu'Orbitelle. 

Dans Tentretien de ces vaillans 
Dont elle veut être adorée , 
Sou caquet' prend tous les brillan* 
De l'éloquence figui^e. 

Ses paroles sont toutes d'or; 
Bien n'échappe à sa rhétorique , 
Et Paris n*a point de Médor 
Dont elle ne soit l'Angélique. 

Elle me rend si malheureux 
Que mon chagrin n'a plus de bornes ; 
Je crois qu'un peuple d'amoureux 
Travaille à me planter des coi«oet. 

Je crois qu'elle écrit des poulet» 
A lasser quatre seci'étaii'es » 
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Et que je n'ai point de valets 
Qu'elle n'ait fait ses adultères. 

Je crois que je suis mal mené , 
Que je sers de matière aux farces , 
Et que la noce m'a donné 
La plus impudique des garces. 

Mille peurs troublent mon cerveau 
Dès que sou page approche d'elle ; 
Je crains tout, jusques au tableau 
Du héros peint dans ma ruelle. 

Que je serais aimé des cieux 
Si cette belle vagabonde 
Allait débaucher nos aïeux , 
Et coqueter en l'auU'e moude l 



LA BEAUTÉ PASSÉE. 

Vous n*avez plus cette couleur. 
Vous avez perdu cette fleur , 
Philis, qui vous rendait aimable: 
Si je sais criminel de ne vous aimer pas , 
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Avouez que le Temps est le premier coupable 
De vous avoir uié vos aimables appas. 

Que sont devenus ces beaux jeux. 
Jadis les rivaux glorieux 
Du grand asti-e qui nous éclaire ? 
J'ai beau les regarder , ils ne me touchent plut; 
Et s'ils m*ont autrefois percé de leur lumière. 
Ils avaient autrefois des traits qu'ils ont perdas. 

Je cherche ce rouge enflammé 
Que la nature avait semé 
Dessus vos lèvres empouiprées : 

Sans doute ^vec le temps il a changé de lieux; 

Vos lèvres mainteuaut ne sont plus colorées . 

Et leur rouge est monté jusqu'au bord de vos jeax.' 



DÉCLARATION. 

v^ E que je dis soit dit entre nous deux : 
C'est vous , Philis, qui faites tous nies vœux ; 
Pour vos beautés je languis , je soupire : 
En peu de mois n'est-ce pas vous instruire 
Du bel objet dont je suis amoureux ? 
Chacun ie dit , on cir parle en tous lieux * 



I 
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Si je le cîîlc on le voit dans mes yeux , 
Et chaque jour sur tna face ou peut lire 
Ce que je dis. 

Ce procédé m'a fait des envieux : 
Mais je verrai si vous m'iiimez plus qu'eux , 
Eu m'accordant la faveur où j'aspii-e ; 
C'est de. . . .Tout beau, ce discours est douteux: 
En bouue foi je ne voulais pas dire 
Ce que je dis. 
4 



LES VOLEURS. 

JLiSE , de qui l'esprit est délicat et fin , 
Trouvant eu plciue nuit des voleurs en chemiu , 
Four se mettre à couvert de leur sombre pillage ' 
Mit sa Juppé sur sou visage. 
Dans celle action qu'elle fit 
Je vois les traits d'un bel esprit 
Et d'une prudence achevée ; 
Cai' la mignonne sait fort bien 
Que c'est uu grand secret qu'uue Juppé levée 
A qui veut acquéiir ou couservcr du bien. 



j63 



LES BIJOUX 



LA FILLE FAISANT BONNE MINE, | 
iPIO&AMXK. 

V u 8 faites boune mine à tous 
Afin de trouver uu éponz ; 
Et quoique dans votre famille 
On enrage de vous voir fille, 
Lisandre est votre favon r 
Mais cherchez ailleurs un mari , 
Je ne serai jamais le vutre ; 
Je passerais pour un oison , 
Et je craindrais avec raison 
De vous épouser pour un autre. 



LE SONGE, 
8 o ir n S T. 

loi qui dans le silence établis ton empire , 
Ami de la jeunesse , ennemi des travaux , 
Compagnon de la nuit, couronné de pavots , 
Qui quittes Tomyers lorsqu'elle se retire. 
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Puîssaot dieu du sommeil qui m'as fait voir Elvire 
Tomber les yeux fei-més api-cs quelques sanglots , 
Je ne puis plus goûter la douceur du i-epos ; 
Apprendfi-xnoi seulement s'il est vrai qu'elle cypire. 

Morphée , encore un coup , dis-moi la vérité : 
Qu'est devenu mon ange? et le ciel irrité 
A-t-il laissé périr une chose si belle ? 

Ah ! je ne doute plus de la fin de son sore 
Et je dois croire enfin cette triste nouvelle , 
Puisque je la reçois du frère de la Mort. 



EN DONNANT UNE ORANGE 
A UNE DAHB. 

J u N o N veut enrichir Paris de ses présens , 
Et Pallas veut le rendre sage ; 
Mais Vénus lui plaît davantage 
Par d'autres charmes plus puissans. 

Pour moi j'aime Pallas et Junon et Cy thèrc , 
Et les adore également. 
Je ne puis dire assurément 
Quelle des trois est la première ; 
Et n'ayant qu'un prix à donner , 
i5 
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Je DC sais pas laquelle il faudrait couronner. 

Mais vous donnaut ce prix, Cloris, je reudshomma^ 
A toutes ces divinités. 

Je les couronne en vous ; tous avez en partage 
Leurs excellentes qualités , 
L'esprit , la beauté , le courage. 



ÉTRENNES 

FO.ua UHB DEMOlSSIiLir. 

p 

•■• UISSIEZ- vous vivre sans souci 
Sous les lois d'un doux hjménéc. 
Etre femnoe et mère en l'aunée. 
Et belle à cinquante ans d'ici ! 

L A P U C E 
Prise au bras d une Dame. 

J £ tiens cette puce indiscrète 
Qui faisait chez vous ses jours gras • 
Elle est prise la mal-adroite 
Comme elle sonnait la retraite 
Gagnant pays dans vou-e bras. 
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MaintenaDt qu'elle ne s'uccupc 
Qu*à vivre de mon embonpoint , 
La pauvrette passe pour dupe , 
Et trouvait votre corps de Juppé 
Plus nourrissant que mon pouipoint* 

Elle a commencé le carême 
Dès qu'elle a quitté vos appas , 
Et devient si maigre et si blême ,~ 
Qu'il est très certain que vous-même 
Ne la reconuaîtiiez pas. 

Je pense qu'elle me méprise 
Et tient du lieu qu'elle a changé, 
.Vu que depuis que je l'ai mise 
Enii-e ma chair et ma chemise , 
Elle n'a ni bu ni mangé. 

Qu'elle était bien dans cette manche 
Dont nous l'avons fait dénicher \ 
Elle eut parcouru cuisse et hanche p 
Et trouvé partout nappe blanche 
Et bonne et délicate chair. 

Faut-il qu'une bêle si mince 
Ait eu si souvent le plaisir 
Pc fourrager une province 
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Oh je croîs que le plus grand prince 
Bornerait son plus grand désir ? 

Dieu sait si pendant qu'on sommeille 
Elle vous prit au de'pourvu ! 
Je l'ai très souvent à l'oreille , 
Qui tout bas me conte merveille 
Et me dit tout ce qu'elle a y.iu 

N'en prenez pourtant point la mouche» 
Et ceci ne soit point suspect : 
Bien que l'eau m'en vienne à la bouche, 
Un si doux peuser ne me touche 
Que d'uu sentiment de respect. 

Que d'une audace belle et grande 
Quelque présomptueux amant 
A vos bonnes grâces prétende ; 
Quant à moi , je ne vous demande 
Rien que vos puces seulement. 



RONDEAU. 

A OUR te guérir de cette sciatique 
Qui te retient comme un paralytique 
Entre deux draps sans aucun mouyeinent , 
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Pi'ends^iTioi deux brocs d*im Ëii jus de sarment | 

Puis lis commcut on le met en praticj[ue. 
Preiids-en dcinc doigts, et bien chaud les appli^ut 
Sur répidermc où la douleur te pique , 
Et tu boiras le reste pioinptemeut 
Pour te giiérir. 

Sur cet avis ne sois point hérétique ; 
Car je le fais le serment authentique 
(^ue si tu crains ce doux médicament ,' 
Ton médechi , pour ton soulagement y 
Fera Tcssai de ce qu'il communique 
Pour te guérir. 



LA FOUGÈRE. 

Vous u*avez pas » hniublc foogère, 
LVcIap des fleurs qui parent i« printemps ; 
Mais leurs beautés ne dorent guère : 
Les vôtres pîaisent en tout temps. 
Vous offrez des secours cbafmants • 
Aux plaisirs les ^lus doux qu*on goûte sur la icrre : 
Vous servez de lit aux amants y 
Aux buveurs vous servez de verrez 
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LE BON. MA R I A G E, 

£pIGRAHME. 

Ami, je vois beaucoup de bien 
Dans le parti qu'on me propose ; 
Mais toutefois ne pressons rien : 
Prendre femme est étrange chose ; 
• Il faut y penser mûrement. 
Cens sages en qui je me fie , 
M*ont dît que c'est fait prudemment 
Que d*y songer toute sa vie. 

EPIGRAMME. 

Lorsque le chantre de la Tbract 
Dans les sombres lieux descendit , 
On punit d*abord son audace 
Par sa femme qu'on lui rendit. 
Mais bientôt , par une justice 
Qui fît honneur au dieu des morts f 
Ce dieu lui reprit Eurydice 
Pour prix de ses divins accoids. 



PES NEUF SŒURS. 



I7S 



CRAINTES DE LISANDRE 

SUR SON VILS, 
]ÉPr GRAMME. 

LiSAKDRE disait à Doris , 
Qu'il craignait que son fils fût pris 
S'il allait si souvent chez elle. 
Non y non , lui répondit la belle , 
Mon pouvoir n'est point si fatal ; 
Je ne lui ferai point de mal. 
Ce qui rend ma peur nécessaire , 
Dit Lisandre sans s'étonner, 
N'est pas le mal que tu peux faire, 
Mais le mal que tu peux donner. 
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